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MT. ce MinisrRe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation d’un 
décret impérial en date du 25 novembre, autorisant l'Académie à accepter 
le legs qui lui a été fait par M. Desmazières d’une somme de 35 000 francs 
dont le revenu sera affecté à la fondation d’un prix annuel pour le meil- 
leur ou le plus utile écrit sur tout ou partie de la cryptogamie. 


PHYSIQUE. — Observations de M. En. Becquerez sur la Note de MM. H. Sainte- 
Claire Deville et Troost, relative à l'évaluation des températures élevées. 


« Dans la dernière séance, M. H. Sainte-Claire Deville a présenté, tant en 
son nom qu’au nom de M. Troost, une Note relative aux résultats que j’ai 
obtenus dans l'évaluation des températures élevées, résultats qui sont en 
désaccord avec ceux qu'ils ont donnés. Ils ont critiqué également la iné- 
thode expérimentale dont j'ai fait usage; il me sera facile de démontrer 
l'exactitude de cetté méthode et des résultats auxquels elle conduit, et par 
conséquent que les nombres qu’ils donnent comme résultant de leurs ob- 
servations me paraissent s'éloigner des valeurs que l’on doit trouver. 

» Ils sont revenus sur la perméabilité du platine porté au rouge par rap- 
part'au gaz hydrogène; ils ont supposé que le réservoir en platine du pyro- 
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mètre dont je m'étais servi avait laissé pénétrer du gaz hydrogène qui, en se 
combinant avec l'oxygène de l’air intérieur, avait altéré l’effet de la dilata- 
tion observée. Ce serait, d’après eux, l’objection la plus grave à faire à mes 
recherches, objection qu'ils avaient déjà faite dans leur premiere Note. 

» Or, dans mon premier travail, si dans une série d'expériences l’appa- 
reil se trouvait placé au milieu d’un tube en terre, dans l’autre il était en- 
touré d’une douille en fer, et le gaz hydrogène du fourneau ne pouvait pas 
arriver en contact avec le platine. F’avais aussi employé indifféremment des 
tubes en terre, en porcelaine et en fer, et je n'avais pas cru devoir faire atten- 
tion aux différences qu’ils peuvent présenter, car j'avais constaté par avance 
que le pyrometre porté au rouge pendant au moins une heure maintenait 
l'air raréfié par une machine pneumatique, sans changement notable de 
pression. Du reste, dans les diverses expériences, je n'avais observé aucune 
irrégularité subite dans la dilatation; il devenait donc fort peu probable 
que l'effet signalé ait pu se produire dans le premier cas, car il se serait 
manifesté seulement au moment où le réservoir aurait été porté au rouge, 
et alors le défaut de régularité de marche de l’appareil aurait dû être accusé 
au moyen du manomètre. Je dois faire observer que dans l'expérience nou- 
velle signalée par MM. Deville et Troost, et qu’ils ont faite dans le but d'imiter 
la disposition du premier pyromètre dont je m'étais servi, ils ont eux-mêmes 
reconnu (Comptes rendus, t. LVIT, p. 895) qu’au bout d’une heure l'in- 
troduction du gaz hydrogène devait s'arrêter, et comme je n'avais pas, 
comme eux, à introduire une capsule pleine d’eau dans le cendrier du four- 
neau, je devais, au milieu de l'expérience, n'avoir plus d'introduction de 
vapeur, en supposant qu'il y en ait eu. 

» Ainsi, bien que, d’après ce qui précède, l'assimilation de mon réser- 
voir thermométrique au tube en platine parcouru par un courant de gaz 
ne m’ait pas paru suffisamment établie, néanmoins, pour éviter toute objec- 
tion de ce genre daus la détermination des températures élevées, ainsi que 
le faible changement de volume que j'avais remarqué avec l'air confiné, j'ai 
éliminé complétement le platine dans la construction des appareils pyro- 
métriques, et J'ai recommencé mon travail, comme on l’a vu, en n’em- 
ployant que des appareils en porcelaine et en fer, dont quelques-uns sont 
semblables à ceux dont MM. Deville et Troost ont fait usage. Il n’y a plus 
alors de supposition à faire quant à la production de vapeur d’eau à l’inté- 
rieur des pyromètres: Ce sont les résultats de ce travail que je suis venu pré- 
sente à l Académie il y a quinze jours; ils sont la réponse la plus nette à 
l'objection qui m’est faite, et démontrent, au moyen d'expériences 10Mm- 
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breuses et suivies pendant plusieurs mois avec des pyromètres à réservoirs 
en porcelaine et en fer, que les résultats qu'on m’oppose sont beaucoup 
trop élevés. 

» Du reste, il est facile de se convaincre, par une description succincte 
des procédés d’expérimentation employés, que celui dont j'ai fait usage est 
très-simple et d’une grande exactitude en raison du contrôle que l’on peut 
exercer lors des déterminations expérimentales, tandis que celui dont se 
sont servis MM. Deville et Troost, bien qu’exact en principe, peut dans 
l'application, à moins de précautions ‘qu'il n’est peut-être pas possible de 
prendre toujours, surtout dans les températures élevées, donner des résul- 
tats qui s’écartent des véritables valeurs; et d’ailleurs, ce dernier procédé 
ue permet pas de vérification à moins de faire plusieurs déterminations suc- 
cessives. 

» La méthode dont je me suis servi est basée, comme dans mon pre- 
mier Mémoire, sur l'emploi des appareils si précis de M. Pouillet et de 
ceux de M. Regnault; mais elle a été bien simplifiée en profitant des dis- 
positions qui ont été données par M. Regnault, dans ses Recherches sur 
la mesure des températures (Mémoires de l’Académie, t. XXI, p. 168). Cette 
méthode consiste à faire varier la force élastique du gaz contenu dans le pyro- 
mètre à une température déterminée, et à évaluer le changement de volume 
du gaz dans le tube manométrique, ainsi que la variation de pression, soit 
en plus, soit en moins. En exprimant que la masse du gaz reste la même, on 
a une formule simple dans laquelle il n’entre que le volume du ballon du 
pyromètre ainsi que la température inconnue, en fonction du change- 
ment de volume observé dans lemanomètre et des forces élastiques du gaz. 
Le volume du ballon étant connu, ainsi que celui du tube manométrique, 
on a la température que l’on cherche (1). 

» L'expression simple ou la fonction de la température à laquelle on est 
conduit est indépendante de la masse totale du gaz qui se trouve à un 
moment donné dans le réservoir du pyromètre; il suffit que cette masse 


(1) Si l’on appelle V le volume du ballon du pyromètre, D son coefficient de dilatation 
cubique et T sa température; » le volume du tube capillaire de même section que le réser- 
voir et qui se trouve soudé à lui; z le volume du tube capillaire en verre qui joint le pyro- 
mètre au manomètre; » le volume du tube en verre du manomètre jusqu’au niveau du 
mercure à l’origine de l'observation; # le coefficient de dilatation cubique du verre, et # la 
température du-bain d’eau qui entoure ce manomètre; H la force élastique du gaz contenu 
dans le pyromètre et mesuré au moyen de la pression barométrique et de la différence des 
DiVeaux du mercure dans le manomètre; la densité du gaz à o degré étant d, et le coefficient de 
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reste la même pendant que l’on observe le gaz sous deux pressions diverses. 
On peut, du reste, au moyen du tube à trois branches qui est fixé au tube 
capillaire en verre situé à la partie supérieure du manomètre, enlever du 
gaz, en remettre d'autre également sec, y introduire de l’azote, etc., et, une 


dilatation de ce gaz étant #, on a pour la masse de gaz renfermée dans l’appareil : 


T+t T+t 
VA 
ons m (140 = }aefose à ) ACCRO) EL 


| Meur RS (+4 (i+a tt) (1 + at) | 760 
2 2 


Lorsque, comme je l’ai fait avec l’un des pyromètres, une partie de la longueur des tubes »2 

et » se trouve maintenue à une température constante 8 autre que {, par un bain d’eau, il 

suffit, pour la correction relative à la petite partie de m qui est à une température variable, de 
+ 0 


supposer cette dernière égale à 


Si la température du pyromètre et du manomètre restant la même, on fait varier la force 
élastique du gaz intérieur en versant du mercure dans la branche ouverte du manomètre ou 
en en faisant écouler, et que cette force élastique devienne H/, le volume » deviendra v + a 
ou v— a, le volume a mesuré dans le tube manométrique étant égal à cinq, dix ou 
quinze centimètres cubes. On aura, en supposant par exemple H' > H, 


m (149225) n(r+at tt) 
à 


V(r+DT) v(r+Âkt)  a(i+4t){ 4H 
(1+ aT) (4e) G+e) (1Hat) (1+at) 760 


En égalant les deux expressions, réduisant les facteurs communs et exprimant par y la valeur 
Te T+e\7 
m(1+D s ) n(i+i tt) 
2 


TE 5 T+ 7 > qui représente Ja masse de la petite quantité 


de 


(: — a (: —+ « 
de gaz contenue dans les tubes capillaires, laquelle, dans les expériences, était assez petite pour 


À I 
être au-dessous de ma de celle contenue dans le réservoir V du pyromètre, on a 


V(1+ DT) __f{ a’ 1+ At 
RP VAR (rx ") (EE). 


Dans cette expression T est seule inconnue; il suffit donc de l'observation des deux pressions 
HetH' et du changement de volume a pour déterminer la température T du pyromètre. 
Dans le calcul de T, on peut éviter de résoudre complétement l'équation, car y, dont la 


valeur n’atteint pas pa de V 1 F imati 
pas 55 de V, contenant aussi T, on calcule d’abord par approximation une 


V. . . . à 
aleur de T, en supposant y nul, puis ensuite, en exprimant y au moyen du nombre que 
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fois le petit tube refermé, recommencer une nouvelle détermination, et cela 
à plusieurs reprises, pendant que la température du pyromètre est sta- 
tionnaire. On peut donc, pour ainsi dire, jauger la masse de gaz contenue 
dans la capacité du pyromètre pendant toute la durée de l'opération par 
des observations de pression, et l’on reconnait alors, quand les détermina- 
tions sont les mêmes, que les indications pyrométriques sont obtenues dans 
des conditions régulieres. Il est facile également d’agir sous des pressions 
initiales différentes, et lon peut arriver ainsi à une grande précision. 
M. Regnault, dans ses Recherches, indiquait la séparation complète du 
réservoir thermométrique et du manomètre pendant la durée de l’action 
calorifique. Dans mes expériences, les deux appareils ne sont restés unis 
lun avec l’autre que pour pouvoir suivre d’une manière continue la mar- 
che du pyromètre à air avec celle du pyromètre thermo-électrique. D'ail- 
leurs, le tube ou robinet à trois branches permettait de changer à volonté 
la pression intérieure de façon à la rendre toujours peu différente de la 
pression atmosphérique. 

» À l’aide de la méthode précédente, j'ai pris les températures d’ébulli- 
tion de l’eau, du mercure, du soufre, et, ainsi que je l’ai dit précédem- 
ment (1), pour le changement d'état de ce dernier corps j'ai obtenu à 
moins de 1 degré la même température que celle qui est donnée par 
M. Regnault dans ses Recherches sur les forces élastiques des vapeurs (2). 


V(1+DT) 
a«T 
mations de ce genre on a la température inconnue. 


l'on trouve, on arrive à obtenir > et par conséquent T ; à l’aide de deux approxi- 


La limite d’erreur de cette méthode tient en majeure partie à l’exactitude avec laquelle la 
quantité tt est déterminée expérimentalement au moyen de H, H’ et de a. Dans les 
expériences que j'ai faites et avec mes appareils, j'ai vu que l’on pouvait avoir une différence 
de quelques millièmes au plus dans deux expériences consécutives. A l’aide d’un certain nom- 
bre de déterminations dont on prend les moyennes, on arrive à une évaluation qui, dans les 
températures élevées, ne peut différer de la véritable valeur que d’un petit nombre de de- 
grés, ainsi qu'on le verra plus loin. 

(1) Comptes rendus, t. LVII, p. 855. 

(2) Je ferai remarquer à cette occasion que MM. Deville et Troost se considèrent comme 
les premiers qui se soient servis de liquides bouillant à haute température comme donnant 
des points fixes susceptibles d’être appliqués dans les recherches de physique expérimentale. 
Mais la fixité de la température d'ébullition d’un corps à une pression déterminée est admise 
depuis longtemps, et l’on convait l’étude approfondie qui a été faite sur plusieurs matières 
bouillant à hautes températures par M. Regnault, dans ses longues et importantes Recherches 
sur les forces élastiques et les chaleurs latentes des vapeurs (Mémoires de l’Académie des 
Sciences, t. XXI et XXVI, p. 5o4, 526 et suiv.). 
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» J'ai déterminé alors la température de l’ébullition du zinc dans le fer, 
qui est celle où je me suis trouvé en désaccord avec MM. Deville et Troost. Je 
me suis servi de trois sortes de pyromètres : deux en porcelaine et un en fer 
contenant de l’azote sec. L'un des pyromètres (provenant de la fabrication 
de M. Gosse) est semblable à ceux dont MM. Deville et Troost ont fait usage, 
sauf les dimensions ; il est vernissé à l'extérieur, et le tube en porcelaine qui 
s’y trouve soudé est à diamètre beaucoup plus petit que celui des Hauon 
qu'ils avaient employés, ce qui diminue la correction due à la masse d’air 
située en dehors du réservoir thermométrique. 

» J'ai remarqué, dans le projet détaillé d'expériences que MM. Deville et 
Troost se proposent d'entreprendre, qu'ils pensaient que les ballons en 
porcelaine étaient d'un usage incertain à cause des irrégularités intérieures 
que peuvent présenter les tubes qui les terminent. Cela pent être vrai d'une 
manière générale; mais pour ceux dont j'ai fait usage, le volume intérieur 
du tube a été diminué encore par l'introduction d’un fil métallique de pla- 


* LA 4 La . “ Ll . 
tine ou d’or, de sorte que ce volume a été inférieur à = de celui du bal- 


lon. Ainsi, les irrégularités signalées ne peuvent avoir ici aucune influence 
appréciable. 

» Un autre pyromètre (provenant de chez M. Clauss) était en porcelaine 
épaisse et vernissée à l’intérieur ; il avait le réservoir cylindrique, et, par 
une dépression à la base du cylindre, permettait au pyromètre thermo- 
électrique de se placer dans l’axe de l'appareil. 

» L'appareil en fer a été fait avec beaucoup de soin par M. Golaz; le tube 
capillaire en fer joint au réservoir était parfaitement régulier à l’intérieur, 
et son volume a été réduit de beaucoup par l'introduction d’un fil de fer. 

» J'ajouterai que les réservoirs thermométriques n’ont pas présenté de 
déformation après l’action calorifique, qui d’ailleurs, jusqu’à l’ébullition 
du zinc, n’était pas très-forte; cela résulte de la mesure du volume de ces 
réservoirs avant et après chaque opération. 

» Dix séries de déterminations avec ces divers appareils ont conduit à 
des valeurs qui ne différent que de quantités peu considérables, eu égard 
aux difficultés que présentent les déterminations des températures élevées; 
en effet l'écart des moyennes n’a été que de 14 degrés et la température 
moyenne observée à été de 891 degrés. Bien plus, la détermination dans 
chaque série est elle-même la moyenne d’observations faites en changeant 
la quantité de gaz renfermée dans l’intérieur du pyromètre, et, dans chaque 
cas, on n’a pris les déterminations numériques que lorsqu'elles ont été con- 
stantes avec chaque appareil, ainsi qu’on l’a expliqué plus haut. 
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» Je dois signaler une des difficultés que l’on rencontre dans la détermi- 
nation des températures quand elles atteignent le rouge; elle réside dans la 
dessiccation des parois des réservoirs thermométriques, ainsi que du gaz 
contenu. Il faut maintenir ces réservoirs à la température rouge pendant 
un certain temps et changer l'air un grand nombre de fois pour avoir des 
résultats sur lesquels on puisse compter. Pour montrer la limite d’erreur 
que l’on peut commettre avec les appareils que j'ai employés, je dirai que 
dans les expériences faites avec le second pyromètre en porcelaine, dont le 
V(r1+DT) 

1+aT 
périence à l’ébullition du zinc dans le fer, a varié de 34,95 à 35,30, et a été 
en moyenne de 35°,15; la différence correspond par le calcul à 15 degrés 
environ, et, comme c’est la moyenne précédente qui est entrée comme un 
des éléments dans le calcul, il n’y aurait de ce fait que 6 à 7 degrés au plus 
de différence sur la véritable valeur de la température à mesurer. 

» La température d’ébullition du zinc se trouvant déterminée de cette 


volume à zéro était 149,578, la valeur de » déterminée par ex- 


manière, J'ai fait usage de la même disposition d'appareils, mais en opérant 
‘avec la méme masse de gaz confiné dans les hautes comme dans les basses 
températures et en comparant le volume occupé par le gaz à la température 
d’ébullition du zinc ainsi qu’à zéro, c'est-à-dire en me servant, du pyro- 
mètre à air de M. Pouillet, comme dans le premier Mémoire. Par ce mode 
d'observation, j'ai souvent remarqué des changements anormaux dans la 
masse totale de gaz confiné (surtout avec le fer et l’azote) dont la mé- 
thode précédente est indépendante; néanmoins la moyenne obtenue avec 
la porcelaine n’a différé que de 7 degrés du nombre indiqué plus haut. 

» Je me suis également servi de la méthode dont MM. Deville et Troost 
ont fait usage, méthode employée par Dulong et Petit lors de la compa- 
raison de la marche du thermomètre à air et de celle du thermomètre à 
mercure. Mais, ainsi que M. Regnault l’a montré dans ses Recherches sur 
la dilatation des gaz (1), cette méthode exige des précautions particulières 
pour donner des résultats exacts; d’abord une dessiccation parfaite des 
gaz et du réservoir, puis des précautions extrêmes pour s'opposer à l’in- 
troduction du gaz dans l’intérieur au moment de la rupture de l'extrémité 
du tube sous le mercure; ce dernier inconvénient se trouve en partie cor- 
rigé par l'emploi d’un petit robinet en fer à l'extrémité du tube. Quand on 
opère ainsi à des températures peu élevées, on se sert de réservoirs en verre 
portant une pointe effilée à l'extrémité du col, de sorte qu’il est facile de 


ls à 
(1) Mémoires de l’Académie des Sciences, t. XXI, p. 24 à 34; 1847. 
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fermer cette pointe par l'application rapide du dard du chalumeau; ensuite 
la transparence du verre permet de juger de la hauteur du mercure et, 
par conséquent, de la pression du gaz intérieur après le refroidissement. 
Pour des températures au-dessus du rouge et avec des ballons en porce- 
laine, le tube en porcelaine peut bien être soudé à son extrémité, comme 
M. H. Deville l’a fait et comme je l'ai répété d’après ses indications, mais 
la fermeture a lieu au chalumeau à gaz et non pas instantanément: de sorte 
que l’on peut craindre l’introduction d'un peu de vapeur d’eau au moment 
de la fermeture. Bien plus, en raison du défaut de transparence de la porce- 
laine, pour évaluer le volume du gaz, après le refroidissement, on est obligé 
de le transvaser dans une éprouvette graduée. 

» Pour faire usage de cette méthode avec un ballon en porcelaine, et 
me mettre à l'abri autant que possible de ces causes d'erreur, j'ai fait usage 
d'un ballon à long col; jai joint le tube en porcelaine à un tube en verre 
effilé au moyen de mastic qui permet aux appareils de tenir parfaitement 
le vide. J'ai maintenu la jonction des tubes, ainsi que la plus grande partie 
de ceux-ci, à basse température pendant l'opération ; j'ai desséché le ballon 
et l'air en maintenant le ballon au rouge; puis, l’appareiïl étant à la tem- 
pérature d’ébullition du zinc, j'ai fermé l'extrémité du tube de verre en 
un instant trées-court. En employant ensuite les précautions nécessaires 
pour jauger le gaz et ramener son volume à o degré et à 760 millimètres de 
pression, j'ai obtenn le nombre 920 degrés, qui s'éloigne des détermina- 
tions précédentes, mais qui est de 120 degrés au-dessous du nombre indi- 
qué par MM. Deville et Troost; mais, en raison des motifs ci-dessus 
énoncés et des causes d'erreur dont je ne suis pas certain de m'être mis 
complétement à l'abri, je ne suis pas étonné de l'écart que j'ai pu observer 
entre la valeur déterminée ainsi et celle qui résulte des autres méthodes que 
J'ai employées. 

» Les précautions nombreuses que nécessite ce procédé, qui est celui 
avec lequel MM. Deville et Troost ont opéré, peuvent peut-être indiquer 
la cause de la différence entre le résultat qu'ils ont obtenu et celui que 
J'ai donné, quoique cette différence soit de 150 degrés. En effet, dans leurs 
recherches, le tube en porcelaine, joint au ballon de même nature, avait 
un assez fort diamètre, au moins + centimètre à l’intérieur, sur une lon- 
gueur de 10 centimètres. Il était ouvert et non effilé à l'extrémité, et au 
moment de la fermeture au chalumeau à gaz avec un bouchon en porce: 
laine, qui peut affirmer qu’il n’y ait pas eu introduction de vapeur d’eau 
dans le ballon? Quand on a cassé le col sous le mercure, quand on a trans- 
vasé le gaz, qui peut assurer que la masse de ce gaz soit restée la méme ? 


va 
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D'un autre côté, la matière de l'enveloppe n’a-t-eile pu exercer aucune 
action sur les gaz qui s’y trouvaient renfermés à haute température ? 

» En outre, je dois faire remarquer que MM. Deville et Troost n'ont 
fait qu’une seule expérience avec l'air atmosphérique (1) pour établir le 
point d’ébullition du zinc, et que c’est sur le résultat de cette expérience 
qu'ils se sont fondés pour infirmer les nombreuses déterminations expéri- 
mentales que j'ai faites en m'’entourant de toutes les précautions indiquées 
dans l'emploi de la dernière méthode dont je me suis servi. Je ne parle pas 
des deux évaluations obtenues par MM. Deville et Troost avec l’iode, car 
ils ont reconnu eux-mêmes que les éléments qu'ils ont donnés étaient in- 
suffisants pour calculer l’ébullition du zinc pur (2). 

» On pouvait croire, lorsque mes expériences avaient été faites seulement 
avec le pyromètre à réservoir en platine, que la cause d'erreur signalée par 
MM. Deville et Troost pouvait expliquer la différence entre la valeur qu'ils 
ont trouvée et celles que j'ai données; maïs aujourd’hui une différence 
encore plus grande se trouve entre leur résultat et ceux que r’indique dans 
mon second Mémoire, puisqu'elle est de 150 degrés. Ils ont alors supposé 
que mes pyromètres, n'étant pas placés immédiatement dans la vapeur de 
zinc, mais $e trouvant dans un tube en fer plongé au milieu du zinc en ébul- 
lition, ne prenaient pas la température du métal volatilisé; mais je dois 
faire remarquer de nouveau que dans mes recherches le pyromètre à air ne 
marchait jamais qu'avec le pyromètre thermo-électrique piatine-palladium 
placé à côté, dont les indications sont si régulières, et que ce dernier m'a 
donné sensiblement la même indication à l'intérieur du tube en fer bai- 
goant dans le zinc en ébullition même, que dans un tube en porcelaine de 
l’épaisseur du ballon et plongeant dans le zinc par la partie supérieure de 
l'appareil, c’est-à-dire en moyenne 1445 du pyromètre thermo-électrique , 
le nombre 100 correspondant à l’ébullition de l’eau. Je ne parle pas, bien 
entendu, des variations de température provenant, soit des changements 
dans la pression extérieure, soit d’effets accidentels qui se produisent dans 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LVIL, p. 294. 

(2) Comptes rendus, t. LVIX, p. 898. Je ferai encore observer que MM. Deville et Troost 
ne sont pas les premiers qui.aient employé une matière volatile pour déterminer les tempé- 
ratures et pour servir de terme de comparaison dans la détermination des densités de va- 
peur; M. Regnault, dans ses Recherches (Annales. de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXIT, 
p.45, et Mémoires de l’Académie des Sciences), avait fait usage de mercure en montrant 
que l’appareil en porcelaine, construit à cette occasion, constituait une espèce de thermo- 
mètre à poids, à vapeur. 
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le fourneau, soit encore des inégalités provenant de ce que les pyromètres 
ne sont pas au même instant dans le même état calorifique. Ainsi les diffé- 
rences de température à l’intérieur du tube en fer servant de moufle et dans 
le zinc en ébullition ne m'ont pas paru sensiblément appréciables ; elles 
différeraient, du reste, que cela n'aurait aucune influence pour mes expé-— 
riences de comparaison entre la marche du pyromètre à air et celle du 
pyromètre thermo-électrique, ces deux appareils étant toujours placés prés 
l'an de l’autre (r). 

» D'un autre côté, je n’ai jamais prétendu déterminer la véritable tem- 
pérature d’ébullition du zinc pur; mais en prenant du zinc ordinaire dans 
une cornue en fer, je me suis placé dans les mêmes conditions que MM. De- 
ville et Troost, ne cherchant d’ailleurs qu’à me procurer un point fixe qui 
pût servir à la comparaison des pyromètres, comparaison qui était le but 
de mes recherches. 

MM. Deville et Troost ont demandé ensuite comment il y avait une dif- 
férence entre les résultats publiés dans mon dernier travail et ceux du pre- 
mier. Cela résulte, d’après ce que j'ai dit il y a quinze jours, de l'effet que 
J'avais signalé dans mon premier Mémoire, et qui est relatif à la petite diminu- 
tion de la masse gazeuse confinée dans le platine, effet dont je me suis mis 
à l'abri dans mes dernières recherches ; et je ferai remarquer à ce sujet que 
tandis que MM. Deville et Troost signalaient dans mes expériences la pos- 


(1) Je dois dire ici que je connaissais parfaitement les travaux de M. Regnault sur ce sujet, 
travaux si importants qui embrassent toutes les questions ayant rapport aux phénomènes calo- 
rifiques et à la mesure des températures. M. Regnault a montré { Mémoires de l’Académie des 
Sciences, t XXVI, p. 515 et suiv.) qu'il pouvait y avoir une grande différence entre la tempe- 
rature des parois d’un vase en fer et celle du mercure en ébullition dans ce dernier, de sorte 
que la vapeur de mercure pouvait être surchauffée bien au-dessus de 358°,5. Ces effets qui 
ont lieu avec le mercure, liquide qui ne mouille pas le fer, se présentent-ils avec le zinc fondu 
qui le mouille, mais dont la chaleur latente et la capacité calorifique sont faibles? On ne sau- 
rait l’affirmer sans des expériences préalables. Seulement, j'aurais dû observer avec le pyro- 
mètre à air, par le fait de la surchauffe des parois, une température plus élevée que celle 
de l'ébullition du zinc, et non pas trop basse comme le pensent MM. H. Sainte-Claire Deville 
et Troost, 

Mais si un effet de ce genre se produisait avec le zinc, il expliquerait peut-être plutôt 
comment MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost ont oblenu une température trop élevée. 
Quant aux pyromètres avec lesquels j'ai opéré, dans le premier comme dans le second tra- 
pi, ils étaient placés dans des tubes en porcelaine ou en fer plongeant dans le zinc même 
en ébullition, à la partie supérieure du bain liquide, condition nécessaire pour se rappro- 
UE Le Mi: S'OANES de la substance; tee les L ne sont plus 

re que lorsqu'on prend le point d’ébullition de l’eau: 
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Sibilité d’une augmentation de volume du gaz confiné (nécessaire pour expli- 
quer une température trop basse), c’est au contraire une diminution que 
J'avais lieu de craindre d’après ce que j'avais remarqué, et c’est en effet ce 
que mes expériences postérieures ont démontré. 

» MM. Deville et Troost, dans le Mémoire présenté lundi dernier à l’Aca- 
démie, décrivent un projet d'expériences pour substituer au procédé de 
détermination de température dont ils s'étaient servis antérieurement, le 
pyromètre à air avec tube manométrique tel qu'on l’emploie habituelle- 
ment; mais aucune détermination expérimentale n’accompagne ce projet, 
et Je pense que lorsqu'ils se seront entourés de toutes les précautions néces- 
saires, ils trouveront des nombres peu différents de ceux que J'ai indiqués. 

» Ainsi, par une étude longue et attentive faite depuis mon premier Mé- 
moire, je me suis rendu compte avec le plus grand soin des conditions 
expérimentales exigées dans l'emploi des pyromètres à air et à azote, ainsi 
que dans la comparaison de ces appareils avec le pyromètre thermo- 
électrique platine-palladium, et les résultats de mes expériences ne me 
paraissent laisser aucun doute sur leur exactitude. » 


M. H. Sainre-CLaime Device répond en ces termes : 


« Je ferai remarquer en premier lieu que ce n’est point par une seule 
expérience, comme l’affirme M. Ed. Becquerel, que M. Troost et moi avons 
établi le point d’ébullition du zinc, mais en réalité par trois méthodes diffé- 
rentes qui nous ont donné trois résultats concordants (1). Le nombre ainsi 
fixé reçoit d’ailleurs, dans le même Mémoire, une nouvelle confirmation par 
de nombreuses déterminations de la densité de vapeur du soufre. 

» En second lieu, le point capital dans la discussion actuelle me paraît 
être beaucoup moins la fixation d’un résultat numérique en particulier 
que la valeur des méthodes générales employées dans ce genre de recher- 
ches. Dans ses expériences M. Ed. Becquerel emploie-t-il des thermomètres 
à parois imperméables, inextensibles aux températures et aux pressions 
auxquelles il les soumet, dont le coefficient de dilatation lui soit connu, 
dont le volume puisse être réellement mesuré, dont les réservoirs plongent 
dans la vapeur essayée..., etc. Sans ces conditions que nos propres travaux 
nous donnent le droit d’exiger, et que je ne trouve pas dans les expériences 
de notre savant confrere, il est impossible de compter sûr une approxima- 
tion qui soit en rapport avec l’état actuel de la science. 

Re net Le dis pis ifatans nf quiamther Pot une SL 
(1) Voyez Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LVIIT, p. 295. 
125.. 
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» C’est précisément pour arriver à cette précision que nous avons; 
M. Troost et moi, proposé la méthode dont j'ai entretenu l’Académie dans 
la dernière séance. Pour le moment je persiste dans toutes mes conclu- 


SIONS. » 


Réponse de M. E. Becourrez aux observations de M. H. Sainte-Claire Deville. 


« M. Edmond Becquerel répond à M. H. Sainte-Claire Deville qu’il 
maintient ce qu’il vient de dire, savoir : que dans le Mémoire publié par 
MM. Deville et Troost dans les Annales de Chimie et de Physique, 3° série, 
t. LVIII, p. 294, il n’est fait mention que d’une seule détermination de 
température du point d’ébullition du zinc au moyen de la dilatation de l'air; 
quant aux déterminations faites au moyen de l’iode ou d’autres matières 
dont la dilatation est inconnue et qui peuvent réagir sur les parois des ré- 
servoirs thermométriques, elles sont hypothétiques. 11 ajoute qu’à l'égard 
des autres observations il s’en tient à la réponse qu’il a faite plus haut. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Etudes sur les vins. Première partie : De l'influence 
de l'oxygène de l'air dans la vinification ; par M. L. Pasreur. 


« Le vin est une des principales richesses agricoles de la France. Le sol, 
le climat, l'exposition dans un même sol, la nature des cépages, etc., sont 
autant de causes de modifications dans les qualités et même dans la nature 
propre du vin. C’est principalement à ces causes qu’il faut rapporter les 
nombreuses variétés de vins de notre pays. On ne changera point cela, etil 
y à intérêt à ne pas le tenter. Mais il est certain qu'un même moût de raisin, 
travaillé de diverses façons, peut produire bien des sortes et qualités de 
vins. En outre, les altérations des vins n’ont rien de nécessaire. On doit 
pouvoir les prévenir, puisqu'elles sont accidentelles. Il y a donc à faire une 
part assez large à l’expérimentation et à ses conséquences pratiques. 

» J'ai tenté d'appliquer à l'étude de la vinification et des altérations des 
vins quelques-uns des résultats de mes recherches de ces dernières années. 
Les faits nouveaux auxquels je suis arrivé me paraissent de nature à pro- 
voquer des essais utiles, et j'ose espérer qu’à ce titre l'Académie les accueil- 
lera avec indulgence, malgré les lacunes qu’elle apercevra dans mon 
travail, comme je les aperçois moi-même. 

» Ces lacunes sont peut-être inévitables, parce que dans un tel sujet le 
savant ne peut pas tout attendre de ses propres efforts. Lorsque ses expé- 
riences l'ont conduit à des vues particulières, il doit s’empresser de les 
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communiquer au public, afin de les soumettre au contrôle d'essais indus- 
triels qu'il n’a guère les moyens d’effectuer lui-même. 

» Je m’occuperai dans cette première communication de l'influence de 
oxygène de l'air dans la vinification. 

» Tout le monde connait l’ingénieuse expérience de Gay-Lussac qui 
démontra ce que l’on avait depuis longtemps pressenti et énoncé sans 
preuves, que l'oxygène de l’air est nécessaire à la fermentation du moût de 
raisin. Le jus sucré du raisin renfermé dans les grains, encore réunis à la 
grappe qui les portait sur le cep, ne fermente pas. Il était des lors facile de 
prévoir que l'air, et dans l'air l’oxygène, est nécessaire à la fermentation 
du moût de raisin. 

» Gay-Lussac fit passer cette idée de la spéculation dans le domaine des 
faits positifs. Il en donna la preuve expérimentale. Après avoir écrasé des 
grains de raisins sous une éprouvette renversée pleine de mercure, il vit 
qu'ils ne fermentaient pas, soit seuls, soit au contact de divers gaz. L’ad- 
dition d’une petite quantité de gaz oxygène déterminait au contraire la 
fermentation. 

» En étudiant de plus pres cette curieuse influence de l’oxygène dans la 
fermentation alcoolique du moût de raisin, j’ai constaté les faits suivants : 

». 1° Le moût de raisin ne renferme pas du tout de gaz oxygène en dis- 
solution, et seulement de l'acide carbonique et de l'azote. J'ai opéré sur 
des raisins d’espèces différentes, blancs ou rouges. Une expérience faite 
sur du moût de raisins blans, aussitôt apres l’action du pressoir, a donné, 


par litre de moût, 58 centimètres cubes de gaz ayant pour composition en 


centièmes : 


Acide carbonique...... nue 7852 
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» 2° Si le moût est abandonné, même en grande surface, au contact de 


Vair, ilne s’oxygène pas. On n’y trouve, jusqu’à ce que la fermentation se 


déclare, que ces mêmes gaz acide carbonique et azote. Par conséquent 
l'oxygène de l’air se combine au furet à mesure de sa dissolution avec des 
principes oxydables que renferme naturellement le jus du raisin. 

» 3° Cette combinaison de l'oxygène de l'air avec le moût n’est pas telle- 
ment rapide, que l’on ne puisse avoir du moût tenant en dissolution du gaz 


oxygène pendant quelques heures. On atteint ce résultat en agitant le moût 


avec l'air, et en analysant les gaz dissous aussitôt après l’agitation. 
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» 5 litres de moût ont été agités dans une grande bonteille de 10 litres 
avec leur volume d’air pendant une demi-heure. 5o centimètres cubes de 
gaz extraits du moût un quart d'heure après l’agitation ont laissé 13 centi- 
mètres cubes de gaz non absorbables par la potasse, lesquels renfermaient 
20 pour 100 de gaz oxygène. 

» La même expérience répétée sur le même moût, en laissant reposer le 
liquide pendant une heure, après l'agitation avec l'air, n'a plus fourni 
que 6 pour 100 d'oxygène dans le gaz privé d’acide carbonique. 

» Enfin, en laissant du moût dans une bouteille bien bouchée en contact 
avec son volume d’air (à une température de 10 degrés afin de retarder Ja 
fermentation), l’air de la bouteille renfermait au bout de quarante-huit 
heures près de 3 pour 100 de gaz carbonique, et 14 pour 100 de gaz oxy- 
gène seulement. On avait agité à deux reprises le moût avec l'air pendant 
une demi-heure. Chaque litre de moût avait donc absorbé environ 70 cen- 
timètres cubes de gaz oxygène. 

» La combinaison de l'oxygène de l’air avec le moût modifie sa couleur. 
Le moût de raisins blancs, à peu près incolore dans le grain et au moment 
du pressurage, devient jaune-brun en passant par les états intermédiaires. 
Le moût de raisins rouges renferme également des matières incolores qui 
brunissent par le contact de l’air. Enfin l’odeur du moût récent, qui est 
faible et a quelque chose de vert, prend peu à peu, s’il n’est pas filtré, 
une odeur agréable, éthérée, au moment où la fermentation commence, et 
cette odeur paraît être en rapport avec une aération lente du moût. 

» Mais ce qu’il importe peut-être davantage de remarquer, au point de 
vue des applications, c’est l'influence considérable de l’aération sur la fer- 
mentation du moût. 

» Laisse-t-on le moût exposé au contact de l'air en grande surface pen- 
dant plusieurs heures, ou l’agite-t-on avec de l'air, opération facile à pra- 
tiquer à l’aide d’un soufflet dont la douille est munie d'un tube qui plonge 
dans la cuve où dans le tonneau (1), la fermentation du moût aéré est 
incomparablement plus active que celle du moût non aéré, et la différence 
varie avec l'intensité de l’aération. Et il est digue d'attention que l'aération 
peut avoir lieu et produire des effets au moins aussi sensibles, alors même 
qu'on l’effectue pendant la fermentation, lorsque le liquide est déjà chargé 
d'acide carbonique et de levüre alcoolique. 
sep haha io deg oi à drcietr OS its ne prie our guet feras! ile ner 

(1) Je ne prétends pas cependant qu'il soit indifférent d'employer l’un ou l’autre de ces 
deux modes d'aération. 
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» L'aération du moût à des degrés divers se présente donc comme l'un 
des moyens les plus propres à influer sur la durée et l’achèvement complet 
de la fermentation. 

» Dans les localités où la vendange n’a lieu qu’en octobre, il arrive fré- 
quemment, et particulièrement dans les meilleures années, que le vin reste 
doux après la fermentation tumultueuse. Ce vin un peu sucré est sujet aux 
altérations, et il n’est pas rare de le voir fermenter insensiblement pendant 
trois ou quatre ans. | 

» On peut dire que dans tous les cas, à moins qu’il ne s'agisse de vins 
liquoreux, il est utile que la fermentation se termine dès l’origine. Pour 
atteindre ce bnt, l'aération du moût, convenablement appliquée, sera peut- 
être un moyen aussi efficace que facile à mettre en pratique. N’aura-t-elle 
pas des inconvénients cachés ? Nuira-t-elle à la couleur que l’on recherche 
dans les vins, à leur goût, à leur bouquet? Trouvera-t-on au contraire sur 
ce point de nouveaux avantages? C’est ici que doit intervenir cette alliance 
à laquelle je faisais allusion tout à l'heure des essais industriels tentés par 
les propriétaires intéressés, et des indications de la science. Remarquons 
d'ailleurs, qu'avantageuse ou nuisible, l’aération est une circonstance 
obligée de la viuification. Elle mérite donc à tous égards la plus sérieuse 
attention, alors même que l’on ne sortirait pas des usages habituels, parce 
qu’elle y intervient déjà présentement, à l'insu des praticiens, et däns une 
mesure abandonnée au hasard des circonstances et des coutumes locales. 

» Une autre conséquence facile à déduire des faits que j'ai exposés, c’est 
que le vin doit contenir des principes éminemment oxydables. M. Boussin- 
gault a reconnu depuis longtemps que le vin ne renfermait pas du tout de 
gaz oxygène en dissolution, etil avait même espéré se servir de la connais- 
sance de ce fait pour déceler l'addition de l’eau ordinaire au vin. Malheu- 
reucement, dès le lendemain le vin ne contenait plus d'oxygène libre. Ces 
faits ont été confirmés récemment et étendus par M. Berthelot, qui ne 
connaissait pas les observations de M. Boussingault, publiées en 1859 dans 
une de ses lecons du Conservatoire des Arts et Métiers à laquelle j’assistais. 

» Ce que je tiens à faire observer à ce sujét, c’est que l’existence dans 
le moût du raisin de matières qui absorbent l'oxygène de l'air, qui l’absor- 
bent encore après que la fermentation a commencé, entraîne inévitablement 
celle de principes semblables, plus ou moins modifiés par la fermentation, 
dans la composition du vin lui-méme. C’est pour ce motif que l'on ne 
trouve pas d'oxygène dissous dans les vins conservésen vase clos. Si le vase 
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qui renferme le vin n’est pas fermé, le vin se charge de gaz oxygène, et l’air 
du vin est même plus riche en oxygène que l'air atmosphérique, comme il 
arrive pour l'air dissous dans l’eau. Il y a cependant une circonstance où 
le vin exposé au contact de l'air ne contient pas d'oxygène libre: c'est 
lorsque sa surface est recouverte en tout ou en partie de Mycoderma vini, ou 
fleurs du vin. 

» L'oxygène de l'air, qui se méle au vin exposé au contact de l'air, ne 
s’absorbe donc pas aussi promptement qu'il se dissout. Sous ce rapport le 
moût de la vendange est plus oxydable ou dissout moins vite l'oxygène, 
puisque ce gaz disparaît au fur et à mesure de sa dissolution, quand le 
moût est en repos au contact de l'air. 

» Si l’on étudie les gaz du moût, pendant et après la fermentation, on 
reconnait, comme on devait s’y attendre, que la liqueur est saturée de 
gaz, acide carbonique sans mélange d'aucun autre gaz quelconque. Dans une 
expérience faite sur du vin nouveau, pris sur place, dans le tonneau même 
où la fermentation avait eu lieu, j'ai trouvé par litre 1"t,481 de gaz carbo- 
nique. Le vin était à la température de 7 degrés. 

» Mais dès que le moût a fermenté dans la cuve et que le vin est mis en 
tonneau, les choses changent complétement. Les parois du tonneau donnent 
lieu à une évaporation active, variable avec l’épaisseur des douves, avec 
l’état du tonneau, avec la nature du vin, et enfin avec la cave, son exposi- 
tion et la distribution de ses courants d'air. 

» Des effets d’endosmose de gaz et de vapeurs ont lieu constamment à 
travers le bois, et je crois pouvoir démontrer que c’est par l’action de 
l'oxygène de l'air pénétrant lentement dans le tonneau que le vin se fait, et 
que, sans l'influence de l'oxygène, le vin resterait à l'état de vin nouveau, 
vert, acerbe, et non potable. 

» Analysons, en effet, les gaz dissous dans un vin qui a été mis en ton— 
neau depuis quelques mois ou depuis quelques années. Les analyses aux- 
quelles je fais allusion ont été et doivent être effectuées sur place au moyen 
d’un procédé que je décrirai ailleurs (pour ne pas allonger trop cette com- 
munication), et de façon à ne pas mettre le moins du monde le vin en con- 
tact avec l'air atmosphérique. Voici les résultats généraux de ces déterini- 
nations. Il y a absence constante de gaz oxygène. La raison en a été don- 
née tout à l'heure. On trouve de l'acide carbonique en proportions variables. 
Cela doit être, puisque, après la fermentation, le vin était sursaturé de ce 
gaz. Mais ce qu'il faut principalement remarquer, c'est que le vin renferme 
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toujours de l’azote, dont la proportion est, dans tous les cas, sensiblement 
la mème, de 16 centimètres cubes environ par litre. Or ce gaz ne peut avoir 
été emprunté qu’à l’air atmosphérique, puisque nous avons reconnu que le 
vin, à l’origine, ne contenait en dissolution que du gaz acide carbonique 
pur. Si le vin s’est saturé de gaz azote, c’est qu’il s’est également saturé 
d’air, avec cette circonstance importante toutefois que l'oxygène correspon- 
dant à l'azote ne restant pas libre, et se combinant avec les principes du 
vin, un renouvellement incessant de l'oxydation doit avoir lieu. 

» On’comprendra dés lors l'intérêt qu’il y aurait à déterminer cette pro- 
portion d'oxygène que le vin absorbe sans discontinuité pendant le long 
intervalle de son séjour en tonneau, et ultérieurement en bouteille, bien 
que, dans ce dernier cas, l'absorption soit à peine sensible. J'espère arriver 
directement à ce résultat. Mais je puis dès à présent donnér de cette ab- 
sorption un minimum qui accusera l'influence considérable de l'oxygène de 
l'air dans la vinification. 

» : Ce minimum est fourni par la connaissance de la vidange qui s'établit 
naturellement dans tous les tonneaux, vidange que l’on peut mesurer exac- 
tement par l’ouillage. Or il résulte, tant des mesures que j'ai prises dans le 
Jura, confirmées par des renseignements qui m'ont été fournis par l’habile 
tonnelier-chef du Clos-Vougeot, qu’une pièce de bourgogne de 228 litres 
se vide par évaporation de plus de 10 litres par année, et le liquide éva- 
poré est remplacé par de l’azote et de l’acide carbonique. 

» L’oxygène de plus de ro litres d’air se fixe donc chaque année sur le 
vin de la pièce. Et, comme on conserve le vin en pièces le plus souvent 
trois ou quatre ans avant de le mettre en bouteilles, et quelquefois bien 
plus longtemps, il est facile de calculer que, dans cet intervalle, chaque 
litre de vin absorbe de 30 à 4o centimètres cubes de gaz oxygène pur. 

. » Mais, je le répète, ce n’est là encore qu’un minimum éloigné de l'ab- 
sorption de l'oxygène. Il y a, en effet, un échange continuel des gaz de 
l'intérieur du tonneau avec l’air atmosphérique, pendant que la vidange 
par évaporation s'effectue. Nous pouvons en avoir une preuve dans Îà dif- 
fusion de l'acide carbonique. J'ai dit tout à l’heure qu’un litre de vin nou- 
veau pris à la température de 7 degrés avait donné près de 1 z litre de gaz 
carbonique dissous. Le même vin vieux de deux années n'ayant subi que 
deux soutirages en mars et en juillet, sans collage, ne renfermait plus par 
litre que 200 centimètres cubes de gaz acide carbonique. Cette différence 
donne une idée de la diffusion continuelle des gaz dissous dans le vin, à 
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travers les parois du tonneau. La proportion d'oxygène fixée pendant que 
le vin se fait, sur les principes oxydables empruntés au moût du raisin, 
est donc certainement bien supérieure à 30 ou 40 centimètres cubes par 
litre. 

» Il neme paraît pas possible de douter que c’est cette oxydation qui fait 
vieillir le vin et qui lui enlève ses principes acerbes et provoque en grande 
partie les dépôts des tonneaux et des bouteilles. Des expériences directes 
m'ont prouvé, en effet, que l'oxygène vieillit le vin nouveau, l’adoucit, lui 
enlève de sa verdeur, et que, concurremment, il s'y forme des dépôts abon- 
dants. D'autres essais qui n’ont encore, il est vrai, que trop peu de durée, 
tendent à établir que le vin nouveau conservé dans des vases hermétique- 
ment clos ne se fait pas et dépose très-peu. Cependant l’action de l'oxy- 
ène, pour être efficace, doit être lente et ménagée. Si on l’exagère, on 
tombe dans les phénomènes signalés par M. Berthelot, qui a bien vu le côté 
nuisible de cette action de l’oxygene. 

» La comparaison de ce qui arrive à un mêmê vin conservé en grands ou 
en petits tonneaux offre une preuve convaincante, quoique indirecte, des 
observations précédentes. Plus on exagère les dimensions des futailles, plus 
le vin met de temps à vieillir, 

» Si je ne me trompe, les faits dont je viens d'entretenir l’Académie sug- 
géreront des idées nouvelles sur les méthodes à suivre pour conserver ou 
pour vieillir les vins, sur l’action des courants d’air dans les caves, sur l'in- 
fluence des tonneaux neufs ou vieux, plus ou moins propres à l’évapora- 
tion. Je crois qu'ils donneront également l'explication de l'influence des 
voyages sur le vin. C’est là évidemment, à cause de l’agitation, un moyen 
de modifier beaucoup les conditions de l’aération du vin et de l’endosmose 
des gaz. Nul doute également que la mise en bouteilles a principalement 
pour effet de diminuer, dans une grande mesure, l'aération du vin et d’al- 
longer beaucoup, par là même, la durée de sa confection, ce qui, dans le 
langage ordinaire, s'appelle conservation du vin. 

» Pendant que le vin se fait en tonneau ou en bouteille, sous l'influence 
de l'oxygène de l'air, il arrive souvent que des altérations spontanées se 
manifestent sans causes apparentes bien déterminées. J'étudierai ces altéra- 
tions où maladies des vins dans une prochaine communication, » 
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MATHÉMATIQUES, — Note sur les ouvrages de Desargues ; par M. Cnasues. 


« Les ouvrages de Desargues, géomètre éminent du xvnf siècle, ne nous 
sont point parvenus : il n’en restait que quelques fragments, conservés 
principalement dans les ouvrages de Bosse, ou dans quelques autres écrits 


de l’époque. | 


» Les géomètres regrettaient vivement cette perte, surtout celle du Traité 
des sections coniques, mis au jour en 1839, sous le titre dé : Brouillon project 
d'une atteinte aux événements des rencontres d’un cône avec un plan; ouvrage 
dont Descartes, Fermat et Pascal ont parlé avec éloges. 

» Une copie de ce traité, faite par de la Hire, en 1639, ce qui semble 
indiquer que déjà à cette époque il était devenu fort rare, s’est retrou- 
vée, dans ces derniers temps, avec un exemplaire des traités originaux, 
tres-succincts, sur la coupe des pierres et les cadrants; quatre pages in-folio, 
d’an caractère très-fin (1). L'Académie s’est empressée de faire l’acquisition 
de ces fragments précieux. J'ai eu l'honneur, à cette époque, d’entretenir 
l’Académie, avec quelques détails, de Desargues et de l'intérêt que les géo- 
mètres attachent à ses ouvrages, où se reconnaissent les premiers pas dans 
la voie des méthodes de la Géométrie moderne (2). 

» M. Poudra, officier supérieur d'état-major en retraite, auteur d’un 
Traité de perspective-relief, sur lequel un Rapport a été fait à l'Académie (3), 
et d’un Mémoire sur la théorie des courbes géométriques, qui a obtenu un 
encouragement de l’Académie, au concours de l’an dernier (4), s’est proposé 
de sauver de l’oubli cette partie des œuvres de Desargues, si heureusement 


retrouvée; et surtout de réunir les autres fragments et toutes les notions sur 


(1) Le titre de cet Écrit, sommaire et substantiel, est : Brouillon project d'exemple d’une 
manière universelle du S. G. D. L. (du sieur Gérard Desargues, Lyonnois) touchant la prac- 
tique du trait à preuves pour la coupe des pierres en l'architecture; et de l’éclaircissement 
d’une manière de réduire au petit pied en perspective comme en géométral, et de tracer tous 
quadrans plats d'heures égales au soleil. Paris en août 1640. 

(2) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t..XX, p. 1550-1554; année 1845. 

Dans la séance du 31 mars 1862, notre confrère M. Piobert a fait connaître à l’Aca- 
démie quelques détails sur les rapports de Desargues avec Pascal, à l’époque où celui-ci, 
très-jeune alors, fit imprimer son premier ouvrage sur les mathématiques, l'Æssai pour les 
coniques. (Comptes rendus, t. LIV, p. 7903-7 15.) 

(3) Comptes rendus, t: XXVNII, p. 880-901; année 1843. 


(4) Comptes rendus, t. LVI, p. 41. 
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niais 
l'auteur, qui se peuvent rencontrer dans les ouvrages de l’époque. Ce tra- 
vail, fruit de recherches persévérantes, a donné lieu aux deux volumes dont 
M. Poudra a l'honneur de faire hommage à l’Académie. 

» Le premier volume renferme les ouvrages retrouvés de Desargues. 
M. Poudra y a joint des analyses qui en facilitent la lecture. Nous citerons 
surtout un commentaire du Traité des coniques, que rendaient nécessaire le 
style souvent obscur de l’auteur, et l'emploi de beaucoup de mots nouveaux 
qui ne se sont pas conservés. 

» M. Poudra a réuni dans le second volume les idées théoriques et pra- 
tiques de Desargues sur la perspective, la coupe des pierres et les cadrants, qui 
se trouvent dans les ouvrages de Bosse. Il y a joint la reproduction de divers 
écrits de l’époque, devenus excessivement rares on restés inconnus, qui se 
rapportent aux ouvrages de Desargues. Ces écrits montrent combien il a été 
difficile de faire admettre des principes rigoureux dans les arts de construc- 
tion, et de lutter contre l'autorité puissante d’une routine empirique. C'est 
sous ce rapport surtout que le nom de Desargues se doit présenter à l'esprit, 
quand on parle des services rendus, au commencement de notre siècle, par 
l'illustre auteur de la Géométrie descriptive. Aussi est-ce avec raison que 
notre confrère M. Poncelet a nommé Desargues le Monge de son siècle (1). 

» Les géomètres accueilleront avec intérêt les documents nouveaux dus 
au zèle et aux recherches actives de M. Poudra. » 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL COommunique à l’Académie les pièces relatives 
à un article du testament de feu M. Caristie, Membre de l'Institut, men- 
tionnant un legs qu’il a voulu faire du travail important de M. Percier, éga- 
lement Membre de l’Institut, sur le palais du T à Mantoue. 

M. Percier, par son testament, avait fait don de ce splendide recueil à 
M. Caristie, sonélève. Celui-ci, voulant en disposer à son tour dela manière 
la plus utile pour le public et la plus honorable pour son vénéré maître, 
a laissé à cinq de ses amis, architectes comme lui, le soin de désigner l’éta- 
blissement auquel il devrait être donné. M, Lebas, de l'Académie des Beaux- 
Arts, aujourd'hui seul survivant des cinq personnes désignées, a pensé que 
le précieux volume ne pourrait être mieux placé que dans la Bibliothèque 
de l'Institut impérial, qui possède déjà plusieurs autres œuvres originales 
de Percier, 
| (Renvoi à la Commission administrative.) 
em 1 


(1) Traité des propriétés projectives des Jigures, p. xxxvIr. 
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NI. Le Présipenr annonce que le tome LVI des Comptes rendus est en dis- 
tribution au Secrétariat. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Géométrie, en remplacement de feu 
M. Steiner. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 48 : 


MSylvesterrobtient: :.",#., 0. seit de ee OISUITASES. 
MM. de Jonquieres et M. Richelot, chacun. . 1 » 


M. Svivesrer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. pe CariGxy soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour 
titre : « Expériences sur les trajectoires des molécules à l’intérieur des flots et sur 
les vitesses des ondes liquides ». 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Combes.) 


M. Deracroix adresse de Perpignan-un Mémoire concernant l’appareil de 
plongeur dont il avait précédemment entretenu l’Académie à l’occasion de 
la présentation faite par M. Galibert d’un appareil destiné à de semblables 
usages. Il y joint un extrait des Annales de la Société d’ Hydrologie médicale 
de Paris, concernant cette invention qui est appliquée depuis six ans à l’hô- 
pital militaire thermal d’Amélie-les-Bains pour les bains à immersion com- 
“plète, bains reconnus nécessaires pour certaines affections de la face et du 
cuir chevelu sur lesquelles jusque-là on n'avait pu agir qu’indirectement. Un 
appareil complet et une embouchure détachée qui permet de mieux voir 
le jeu des soupapes font partie de cet envoi. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. L. Barpoux envoie de Poitiers une Note très-étendue sur les procédés. 
au moyen desquels il transforme en papiers applicables à différents usages, 
en carton, en pâtes plastiques, un grand nombre de produits végétaux tous 
assez communs, les uns de mince valeur et les autres considérés jusqu'ici 
comme de simples rebuts. Il y joint une collection des principaux papiers 
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obtenus par ces procédés, dont il s'est assuré la propriété par des brevets 


d'invention. 
(Commission des Arts insalubres.) 


M. Ros. Kmçeur adresse de Philadelphie une Lettre concernant la décou- 
verte qu'il dit avoir faite de la cause des variations de l'aiguille aimantée. 
Il annonce également une théorie du système!solaire à laquelle se rattache- 
rait sa découverte. Cette nouvelle communication, de même que celle qui 
a été mentionnée au précédent Compte rendu, semble supposer une autre 
pièce qui ne serait point parvenue à l’Académie. 

Une Commission composée de MM. Pouillet, Edm. Becquerel et Fizeau 
est invitée à prendre connaissance de ces deux Notes, et à voir si elles pré- 
sentent quelque chose d’assez complet pour devenir l’objet d'un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Ministre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse pour la Bibliothèque de l’Institut le n° 6 des Brevets d'invention 
pris dans l’année 1863. 


M. ce Présinenr présente, au nom de l’auteur, M. le D° Berroni, un 
opuscule italien sur la classification et le traitement des diverses folies, et 
sur le mouvement des malades dans l’asile des aliénés de Turin, pendant 
l'année 1862. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. de Billy, 
inspecteur général des Mines, une Notice sur feu #. Dufrénoy, lui-même 
inspecteur général des Mines et Membre de l’Académie des Sciences. 


La Socréré Des NarurauisTes DE Brun (Moravie), instituée à la fin 
de 186r, envoie le premier volume de ses Mémoires, et exprime l'espoir de 
recevoir en retour les publications de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la tempête des 2 et 3 décembre. Note de 
M. Manré-Davy, présentée par M. Le Verrier. 


«La tempête qui a sévi si fortement à Paris dans les journées du 2 et 
du 3 décembre est due à un tourbillon qui a envahi l’Europe par les 
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côtes nord-ouest de l'Irlande et qui achève en ce moment sa course au 
travers de la Russie. 

» Les documents qui nous sont nécessaires pour faire l’histoire com- 
plète de ce grand phénomène ne nous sont pas encore tous parvenus; mais 
ceux que nous avons déjà recueillis nous permettent de fixer les particu- 
larités de sa marche au travers de l’Europe. Dès le 27 novembre, l'aspect 
général des courbes d’égale pression nous inspirait des doutes sur la con- 
servation du calme qui régnait assez généralement sur nos côtes. Cette si- 
tuation, toutefois, se maintint jusque dans la nuit du 30 novembre au 
1 décembre avec des modifications peu importantes au premier abord, 
mais sur lesquelles nous reviendrons. 

» Le 1° décembre, la carte météorologique construite au moyen des ob- 
servations faites à 8 heures du matin et télégraphiées à Paris accuse nette- 
ment l’arrivée d'un tourbillon sur lirlande. Les documents postérieurs 
semblent nous permettre de placer le centre de ce tourbillon, pour 8 heures 
du matin, à o ou 60 lieues des côtes nord-ouest de l'Irlande. 

» Le 2, à 8 heures du matin, nous trouvons ce centre dans les environs 
de Shrewsbury, au sud de Liverpool. Le tourbillon, au lieu de suivre sa 
marche habituelle vers l’est, avait donc été refoulé vers le sud. En même 
temps, le baromètre, à Paris, descendait avec une rapidité extrême et attei- 
gnait 931 millimètres vers 1 heure; à ce moment la tempête avait atteint 
sur Paris une extrême violence. Deux fois déjà, dans la première quinzaine 
de novembre, un tourbillon avait traversé presque du nord au sud l’Angle- 
terre et la France, et tout faisait craindre qu’il en fût une troisième fois 
ainsi, lorsqu’à partir de 1 heure le baromètre se mit à remonter avec autant 
de rapidité qu’il était descendu. La tempête rebroussait chemin vers le nord. 
L’ébranlement vers le sud ne devait toutefois pas s'arrêter complétement, 
et dans la nuit du 3 au 4 un vent violent s'élevait sur les golfes de Lyon et 
de Gênes et s’étendait jusqu’à l’Adriatique nord. 

» Le 3,le centre du tourbillon était revenu sur l’Angleterre dans le voi- 
sinage d'York. A partir de ce moment le phénomène reprit sa marche habi- 
tuelle vers l’est. 

» Le 4, nous le voyons un peu au nord de Copenhague. 

» Le 5, il semble quitter la Baltique entre Libau et Kœænigsherg. Mais les 
documents de cette région sont encore trop incomplets pour que nous 
puissions assigner sa marche ultérieure. 

» Les positions occupées les 1%, 2, 3, 4 et 5 décembre par le centre de 
ce tourbillon, qui a été d’une extrême énergie, montrent que sa vitesse de 
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translation a été d’une dizaine de lieues à l'heure. C'est une vitesse pareille 
que nous trouvons encore pour les plus faibles tourbillons qui traversent 
fréquemment l'atmosphère de l'Europe. 11 semble donc permis de croire 
que la cause de leur progression est indépendante de leur violence et qu’elle 
doit tenir à un mouvement général de l’atmosphère au nord de l’Europe. 

»_ Nous trouverons quelque intérêt peut-être à revenir en arrière et à in- 
terpréter les modifications subies les 28, 29 et 30 novembre par les courbes 
d’égale pression. 

» Nous avons dit plus haut que le 27 nous considérions le temps comme 
douteux. Depuis la veille le vent était devenu fort de l’est à San-Fernando, 
près Cadix, et la pression commençait à y faiblir d’une manière sensible, 
tandis qu’elle restait très-élevée sur l’Europe centrale. Le 28, jour où nous 
considérions la situation comme très-douteuse, la baisse barométrique avait 
fait de nouveaux progrès sur le sud-est de l'Espagne, en tenant compte de 
ce fait bien connu que les oscillations barométriques y sont beaucoup. 
moins fortes qu’à des latitudes plus élevées. De plus, la dépression baromé- 
trique avait gagné le golfe de Gascogne où la pression était descendue de 
767,4 à 964%%,5 depuis la veille, tandis qu’à Brest, au contraire, à Pen- 
zance, à Valentia, le baromètre était resté presque stationnaire; il étaitmême 
remonté, à Greencastle, au nord de l'Irlande; enfin, les vents étaient de- 
venus forts du sud ou sud-ouest sur l'Irlande. | | 

» Le 20, qui se trouvait un dimanche, nous n'avons pas d'observations 
anglaises, sauf celle de l'observatoire de Greenwich ; mais l’agitation des 
côtes irlandaises s'était étendue au golfe de Gasgogne, où le baromètre était 
descendu à 760,3, ce qui formait une diminution de 7 millimètres en. 
deux jours. La baisse barométrique commençait également à devenir sen- 
sible à Brest. 

», Le 30, la pression s’est relevée sur l'Espagne ; elle a remonté un peu sur 
le golfe de Gascogne, tandis qu'elle est descendue de 5 millimètres à Brest, 
et que sur l'Irlande elle est à peu pres restée stationnaire. 

» Si nous rapprochons ces faits de la marche connue du tourbillon 
du 1 au 5, nous arrivons à considérer comme tres-probable qu'ils sont les. 
signes sensibles de l’arrivée progressive de la tempête. Le centre du tour- 
billon se serait trouvé : le 30, à peu près à la hauteur de l'embouchure de 
la Manche; le 29, à la hauteur du golfe de Gascogne; le 28 ou le 27, à la 
hauteur des Açores, dans le voisinage desquelles il a sans doute passé. Peut- 


étre vient-il du golfe du Mexique, et avons-nous été atteints par un véri- 
table cyclone. 
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» Le 5 décembre, Marseille recevait avis que le Charles- Martel, vapeur 
français, parti de New-York le 21 octobre en destination de Marseille, a 
sombré à la suite de forts coups de vent essuyés les 26 et 27 octobre. L’équi- 
page a abandonné le navire le 29 et a été recueilli par le navire Saint-Georges 
allant à Buenos-Ayres. 


» Le Charles-Martel a été sans doute atteint par le tourbillon qu’il n'aura 
pu éviter, | 

» S'il est probable que ce tourbillon nous arrive des basses latitudes, il 
l’est tout autant que beaucoup d’autres prennent naissance plus près de 
nous. La connaissance de leur point de départ doit nécessairement précéder 
toute tentative d'explication de leur mode de formation. Les nombreux 
navires de toutes nations qui ont sillonné l'Atlantique pendant le mois de 
novembre dernier pourraient seuls nous fournir les documents indispen- 
sables à ces recherches. Quelque peu avancée que soit l'étude des tempêtes, 
nous en Savons assez pour comprendre que chaque pas que la télégraphie 
pourra faire sur l'Océan aura pour résultat de donner plus de promptitude 
et de sûreté aux avertissements fournis aux ports, et que chaque progrès 
dans la connaissance de la marche des tourbillons aura pour effet de dimi- 
nuer le nombre des naufrages en pleine mer. 

» Si Jamais un càble peut être jeté entre l'Europe et l'Amérique, en pas- 
sant par les Açores, cette dernière station pourrait nous signaler deux ou 
trois Jours plus tôt l’arrivée des grandes tempêtes. » 


PHYSIOLOGIE. — Becherches expérimentales sur les fonctions de l’encéphale des 
Poissons. Note de M. E. BaupeLor, présentée par M. Blanchard. 


« Les fonctions de l’encéphale, objet de travaux si persévérants chez les 
Vertébrés supérieurs, ont été jusqu'ici à peine étudiées chez les Poissons. 
J'ai donc pensé que des expériences sur ce sujet offriraient un intérêt réel. 
Dès mes premières tentatives, je reconnus combien il est désavantageux 
d'opérer sur des sujets de grande taille, toujours très-difficiles à manier, à 
crâne plus ou moins résistant, et dont le cerveau profondément situé est 
ordinairement recouvert d’une épaisse couche de graisse. Je pris le parti de 
m'adresser de préférence, soit à de jeunes sujets, soit à de petites espèces, 
et, dans cette pensée, je fixai mon choix sur l’Épinoche et l'Épinochette, 
petits poissons chez lesquels je remarquai un ensemble de qualités qui les 
rendaient éminemment propres à l’expérimentation. L'intérêt et surtout la 
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netteté des résultats que j'ai obtenus, leur degré suffisant de généralité 
m'engagent à les signaler. Je passerai successivement en revue su fonctions 
des Jobes cérébraux, des lobes optiques, de la moelle allongée et du cer- 
velet. kg 

» Lobes cérébraux. — Les résultats de mes expériences sur les lobes cérér 
braux concordent parfaitement avec les faits déjà signalés pas Desmoulins 
et Magendie. Ainsi la perte de l’un des lobes cérébraux, même celle des 
deux lobes à la fois, n’influe en rien sur la liberté et la régularité des mou- 
vements. L'animal, dont la vue et l'intelligence semblent parfaitement con- 
servées, se dirige avec la même agilité et avec la même sûreté qu'avant l'opé- 
ration. Deux Épinoches auxquelles j'avais fait subir cette mutilation ont pu 
vivre ainsi pendant plus d’une semaine sans présenter aucun désordre ap- 
préciable. On voit combien ces résultats différent de ceux que l’on obtient 
chez les Vertébrés supérieurs, où l’on sait que la destruction des hémisphères 
cérébraux s'accompagne toujours d’un état de stupeur profonde et de la 
perte de toutes les facultés intellectives. 

» _Lobes optiques. — 1° L’ablation de la voûte de l’un des lobes optiques, 
ou bien celle des deux lobes à la fois, ne détermine aucun désordre dans 
les mouvements. Je m'empresse néanmoins d’ajouter que l'observateur ne 
saurait agir ici avec trop de précautions, car, ainsi que nous le verrons plus 
loin, la moindre déchirure, le moindre tiraillement de la base des lobes op- 
tiques est suivi immédiatement de perturbations considérables dans les fonc- 
tions motrices. 

» 2° Après la destruction complète de la voûte des deux lobes optiques 
la vue paraît abolie, l'animal reste lé plus souvent immobile et comme 
plongé dans la stupeur; quand on l’excite il fuit ordinairement avec lenteur 
et va se heurter contre les objets qu’on lui présente. 

» 3° Lorsque la lésion n’intéresse que le sommet de l’un des lobes op- 
tiques, la vue paraît conservée des deux côtés, mais l'animal offre souvent 
un peu plus de lenteur dans ses déterminations. 

» 4° Les blessures de la base des lobes optiques sont constamment sui- 
vies de troubles extrémement curieux du côté des facultés motrices. On 
sait, depuis les belles expériences de M. Flourens, que chez les Mammifères 
et chez les Oiseaux, la lésion de lun des pédoncules cérébelleux moyens 
détermine fatalement la rotation de l'animal autour de son axe; on sait 
aussi, d’après le même savant, que des mouvements rotatoires s’observent 
chez les Batraciens après l’ablation de l’un des lobes optiques, mais Jusqu'ici, 
je crois, personne n’a démontré que chez les Poissons la lésion de certaines 
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parties de lencéphale püût être suivie de phénomènes de tournoiement. Les 
faits suivants, je l’espère, établiront cette vérité avec toute la certitude 
désirable. 

» Lorsque l’on vient à piquer, soit directement, soit à travers la voûte 
du crâne, le plancher de l’un des lobes optiques, l’animal décrit aussitôt 
en nageant un mouvement de rotation autour de son axe. Ce mouvement 
s'effectue toujours vers le côté opposé à la lésion, c’est-à-dire qu’il com- 
mence par la chute de l’animal sur ce côté et se continue ensuite dans le 
même sens. 

» Le nombre des tours de l'animal sur lui-même dans un temps donné 
est extrêmement variable ; ainsi parfois on en compte 25, 30, 4o par minute, 
mais d’autres fois, après une simple excitation, leur fréquence devient telle, 
que j'ai vu des Épinoches exécuter 80, 100 et jusqu’à r1oet 120 révolutions 
dans une minute. 

» La durée de ces mouvements rotatoires n’est pas moins remarquable 
que leur fréquence : je les ai vus se continuer dix, douze jours et même da- 
vantage après l'opération ; ils s'effectuent invariablement dans le même sens 
et, dans les intervalles de repos qui les séparent, l’animal reste constamment 
couché sur le flanc opposé à la lésion. Presque toujours aussi le corps se 
recourbe plus ou moins fortement en arc de cercle vers le côté opposé 
à la lésion. 

» J'ai remarqué que, lorsque la lésion s’écarte trop du sillon médian ou 
bien a eu lieu tout à fait à l'une des extrémités, soit antérieure, soit posté- 
rieure, du lobe optique, les phénomènes de rotation deviennent beaucoup 
moins prononcés, beaucoup moins nets, ou même cessent complétement de 
se produire. 

» Souvent les mouvements de rotation autour de l’axe alternent avec des 
mouvements en manége dirigés aussi vers le côté opposé à la lésion. Ainsi 
quelquefois, aussitôt après l'opération, l’animal présente un mouvement de 
rotation autour de l'axe, puis ce mouvement cesse et se trouve remplacé 
par un mouvement de manége; la rotation autour de l'axe peut recommencer 
ensuite, D'autres fois, c’est le contraire qui arrive : l'animal n’exécute d’abord 
qu’un simple mouvement en manége, mais bientôt ce mouvement s'exagère, 
le cercle décrit se rétrécit davantage, l’animal s’incurve en s’inclinant de 
plus en plus sur le côté, enfin à un certain instant l'équilibre se rompt, le 
ventre passe en haut et la rotation autour de l'axe commence. 

» Il semble donc résulter de ces derniers faits que le mouvement de rota- 
tion autour de l’axe et le mouvement en manége ne sont pas deux mouve- 
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ments de nature réellement différente, mais bien une seule espèce de 
mouvement, le premier n’étant sans doute que l’exagération du second et 
paraissant dépendre ou d’une lésion plus grave ou d'une recrudescence 
passagère dans le trouble nerveux. . 

» L'accord n'ayant pu jusqu'ici s'établir entre les physiologistes rela- 
tivement à la manière d'expliquer le phénomène si singulier du tour- 
noiement, j'ai essayé d'analyser ce même phénomène chez les Poissons. J'ai 
reconnu d’abord que le mouvement rotatoire ne peut pas être attribué à la 
paralysie de l’un des membres, ce qui, du reste, est conforme à lopinion 
déjà émise par M. Longet au sujet des Mammiferes; je me suis ensuite 
assuré que ce mouvement ne résulte pas de la perte de la vue d’un seul 
côté, puis enfin qu’il n’est pas la conséquence de cette légère courbure en 
axe que présente ordinairement le corps des sujets opérés. En effet : 

» (a). Les mouvements des nageoires ne sont nullement altérés et les 
deux inembres agissent avec une régularité parfaite chez les sujets que l’on 
voit tourner ainsi autour de leur axe. 

» (b). La section de l’une des nageoires pectorales sur un Poisson sain 
n’entraine à sa suite aucune apparence de mouvement de rotation. 

» (c). Après la section de l’une ou l’autre des nageoires pectorales sur 
un sujet tournant autour de son axe, la rotation continue, avec un peu 
moins de vivacité, ilest vrai, mais toujours du même côté. 

» (d). L'ablation de l’un des yeux sur un Poisson sain n’est suivie d'au- 
cune espèce de troubles dans la motilité. 

» (e). Ce n’est pas non plus la légère courbure en arc du corps qui, en 
se combinant au mouvement de progression, peut déterminer la rotation 
‘autour de l'axe, puisqu'il arrive souvent que la rotation s'effectue sur place, 
le corps étant dans la rectitude. 

» Déduction étant faite de toutes les causes précédentes, je présume que 
le tournoiement pourrait bien être le résultat d’un sentiment douloureux de 
contracture auquel l'animal chercherait sans cesse à échapper, sentiment 
qui résiderait dans les muscles antérieurs du tronc du côté opposé à la 
lésion. 

» Moelle allongée. — La base des lobes optiques n’est pas la seule partie 
de l’encéphale dont la lésion soit susceptible de déterminer des mou- 
vements de rotation autour de l'axe ou en manége; des mouvements iden- 
tiques à ceux que nous venons de décrire se produisent également lorsqu'on 
pique l’une des moitiés de la moelle allongée; seulement, ici, au lieu de 
s'effectuer comme précédemment du côté lésé-vers le côté sain, les mouve- 
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ments rotatoires ont lieu en sens inverse, c’est-à-dire du côté sain vers le 
côté lésé. Dans l’état de repos, l’animal reste toujours couché sur le flanc 
correspondant à la lésion; enfin le corps tend aussi à se recourber en are 
vers le côté lésé. 

» En comparant les effets directs qui accompagnent la lésion de chacune 
des moitiés de la moelle allongée, aux effets entre-croisés qui résultent de la 
lésion de chacun des lobes optiques, on est donc amené à conclure qu'entre 
ces deux points il doit exister un entre-croisement des fibres nerveuses avec 
passage de ces fibres d’un côté à l’autre. 

» Cervelet. — Fa destruction de toute la portion saillante du cervelet 
n'influe ni sur la régularité, ni sur la vivacité des mouvements de l'animal, 
dont l'intelligence et la liberté d'action semblent parfaitement conservées. 

» Lorsque, au contraire, on détruit les parties profondes du cervelet, il 
arrive parfois que l’animal devient chancelant et s’avance en oscillant à 
droite et à gauche du plan médian, ou bien il se produit de véritables 
désordres dans les mouvements, ce que j'attribue aux tiraillements exercés 
pendant l'opération sur les fibres profondes qui se trouvent en communi- 
cation directe avec la moelle allongée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la fermentation acétique et sur la combustion 
alcoolique. Mémoire de M. Cu. BLroxpeau; extrait présenté par M. Pelouze. 


« L’acide acétique est un des corps que l’on rencontre le plus fréquem- 
ment dans la nature où il se forme sous les influences les plus variées et qui 
toutes servent à établir que les éléments des substances organiques ont la 
tendance la plus prononcée à se réunir pour constituer cet acide. Ainsi, si 
on soumet une matière organique à la distillation, il est bien rare qu'il ne 
se produise pas d’acide acétique. Si on abandonne un corps organisé à la 
fermentation, on voit cet acide apparaitre. On le retrouve encore dans les 
graines qui germent, dans la sueur et une foule d’autres sécrétions; enfin, 
il résulte de l’oxydation de certaines substances, et en particulier de l’al- 
cool, sous l’influence de la mousse de platine. D’après cela, on doit être 
naturellement porté à penser qu’un acide qu’on rencontre dans des circon- 
stances si diverses doit devoir son origine à des causes qui ne sont pas tou- 


_ jours les mêmes. Cependant, on n’a généralement admis, ou du moins étudié, 


qu'une seule des causes qui président à la formation de l'acide acétique, 
celle qui produit l'oxydation de l'alcool. 

» C’est dans le but de combattre cette manière de voir qui nous parait 
trop exclusive que nous avons cherché à déterminer quelques-unes des 
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circonstances dans lesquelles l’acide acétique se produit; et il nous a été 
donné de constater que lorsqu'on met en rapport de l'eau sucrée avec une 
matière albuminoide telle que du caséum, il se développe des mycodermes 
qui trouvent dans la matière azotée les éléments nécessaires à leur dévelop- 
pement, tandis qu’ils transforment en acide acétique le sucre contenu dans 
la liqueur. La transformation qu’éprouve le sucre dans cette circonstance 
parait être une condition nécessaire à l'existence des mycodermes qui ne se 
développent rapidement que dans une liqueur acide. Si ce changement ne 
s'était pas produit, la liqueur, devenue alcaline par suite de la putréfaction 
du caséum, aurait provoqué le développement d’infusoires qui se seraient 
opposés à la végétation des microphytes. 

» C’est à la même cause qu’il faut attribuer la production de l'acide acé- 
tique qu’on rencontre en si grande quantité dans la cuve des amidonniers, 
lequel à pris naissance par suite d’une transformation isomérique qui s’est 
opérée dans l’amidon. 

» Ce changement d'état du sucre ou de l’amidon qui deviennent, sous 
l'influence des microphytes, de l'acide acétique, nous parait constituer un 
phénomène spécial auquel on peut, par analogie, donner le nom de fermen- 
tation acélique; car, dans le cas actuel, ces deux substances ne font que pas- 
ser de l’état neutre à l’état acide sans changer de composition. 

» Il n’en est plus de mème lorsque l’acide résulte de la combustion d’une 
partie des éléments des matières organiques qui se trouvent brülées par 
l'oxygène de l'air sous une influence qui ne nous parait pas avoir été suffi- 
samment précisée. À la vérité, M. Pasteur a dit dans ces derniers temps 
qu'il existait certainesespèces mycodermiques, eten particulier le Mycoderma 
aceti, qui possédaient la propriété de s'emparer de l'oxygène de l'air et de le 
fixer sur les matières organiques telles que l'alcool, qui se trouvait ainsi 
brûlé en partie et transformé en acide acétique. Les expériences dont nous 
avons donné le détail dans notre Mémoire nous ont prouvé que ce n'était 
que lorsque le mycoderme s'était constitué à l'état membraneux qu'il jouis- 
sait de la propriété de s'emparer de l'oxygène et de transformer l’alcool en 
acide acétique. Ce serait, par conséquent, une propriété inhérente à l'état 
membraneux et non une action physiologique qui déterminerait ce chan- 
gement. 

» Pour prouver qu'il en est ainsi, it fallait établir que les membranes qui 
se forment dans les tonneaux où se fabrique l'oxygène jouissent de la pro- 
priété de condenser l'oxygène et de déterminer la combustion des produits 
hydrocarbonés ; il fallait, en outre, faire voir que certaines substances mem- 
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braneuses, telles que celles qu’on obtient en traitant le papier par Pacide 
sulfurique, jouissaient de la même propriété, laquelle s'étendait même à la 
cellulose lorsqu’elle était disposée en lames minces comme celles qui con- 
stituent les copeaux de bois; et c’est ce que nous nous sommes efforcé de 
faire, ainsi qu’on le verra par le détail des expériences consignées dans 
notre Mémoire. 

» Nous n'avons rien négligé pour parvenir à établir cette propriété com- 
burante des membranes, car c’est dans cette faculté analogue à celle que 
possède la mousse de platine que nous trouvons l'explication rationnelle 
de plusieurs phénomènes importants, tels que ceux qui concernent la res- 
piration des végétaux et des animaux. Ces combustions lentes produites par 
l'intermédiaire des membranes ouvrent de nouvelles voies aux recherches 
de la chimie, en lui fournissant le moyen de porter l’action comburante de 
l'air sur diverses substances organiques qui pourront passer ainsi successi- 
vement par des états intermédiaires dont l'étude ne peut manquer de pré- 
senter un grand intérêt. D'un côté, ces phénomènes de combustion se rat- 
tachent à la respiration des végétaux et des animaux, de l’autre il se produit 
également au sein des matières en décomposition; de telle sorte que si, 
d’une part, la vie se trouve liée à l’action des substances membraneuses, la 
mort et le retour à l’état inorganique paraissent se rattacher à la même 
cause. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la distillation des liquides mélangés; 
par M. E.-J. Maumené. 


« Dans la séance du 24 août 1863, M. Berthelot 4 présenté des expé- 
riences et des considérations dont il a cru pouvoir tirer une règle précise 
pour la distillation des liquides mélangés. 

» Je demande la permission de faire observer que la présence d’une très- 
petite quantité de matière étrangère amène souvent une modification des 
résultats qui Ôte toute valeur pratique à la théorie que M. Berthelot à cru 
bon de rappeler. 

» Un mélange d’alcool et d’essence offre un exemple frappant des diffi- 
cultés qui peuvent se présenter. 

» A la température d'un peu plus de 76 degrés les tensions de ces deux 
liquides sont, d’après M. Regnault: 
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» Théoriquement, les poids des deux liquides qui se vaporiseraient se- 
raient entre eux comme les produits de ces tensions par les densités de va- 
peurs 46 et 136, c’est-à-dire comme 4,1 est à 1, ce qui conduit à la compo- 
sition 


Alcool ..... c FPS AA EN 80,36 
Essen inc. des Lim 19,64 
100,00 


pour le mélange indécomposable par l’ébullition sous la pression ordi- 
naire. 

» Un liquide plus riche en essence devrait fournir d’abord à la distillation 
un produit très-rapproché par sa composition du mélange théorique ainsi 
calculé ; mais l'expérience donne des résultats bien différents, lorsque l’es- 
sence est devenue, sous l'influence de l’air, de la colophane en très petite 
proportion. 

» L’hydrogène liquide du commerce est un mélange de 


Sn. 2 cab: - à nds 64 volumes 
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100 volumes 


» La densité du mélange est 0,83267 à + 9°,8. Il entre en ébullition à 
82 degrés sous la pression 0",764 (corrigée ). 

» Soumis à l’ébullition d’abord au bain-marie, puis à feu nu, il donne 
(fort peu de temps après sa fabrication) : 


Température Densité Proportion 
d’ébullition. à +100.  d’essence (calcul). 
o 
Premier produit.... de 82,0 à 83 + 0,824 38,67 
Deuxième produit... de 83,0 83,5 0,824. 38,67 
Troisième produit... de 83,5 83,9 0,823 31,32 bai À 
Quatrième produit.. de 83,9 84,6 0,822 36,00 nantes 
Cinquième produit.. de 84,6 85,1 0,818 30,67 
Sixième produit, ... de 85,1 96,4 0,809 18,67 
Septième produit... de 158,0 170,0 0,864 93,24 à feu nu. 


» J'ai observé d’autres faits analogues; mais le plus extraordinaire est 
celui dont on vient de lire les détails. 
» Il résulte de ces faits : 


» 1° Que la règle théorique calculée pour le cas de deux liquides purs 
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et inaltérables à l'air ue trouve plus d'application lorsqu'un des liquides 
s’altère même en très-petite partie. 

» 2° Que la règle théorique ne serait plus applicable au cas de trois 
liquides, le troisième pouvant être considéré comme une matière étran- 
gère. 

3% Que la distillation fractionnée, employée en chimie pour obtenir des 
liquides purs, doit être soumise à une étude attentive dans chaque cas par- 
ticulier, Cette marche donne quelquefois des séparations régulières, comme 
le prouve l'expérience déjà bien longue des chimistes qui s'occupent de 
chimie organique; mais, d’après cette même expérience, des difficultés 
que la théorie ne peut faire prévoir et presque insurmontables se présentent 
dans quelques cas, et on en voit la preuve bien évidente dans l'exemple 
de Je viens de rapporter. 

» 4° Que les conclusions de M. Berthelot ne peuvent être appliquées, 
comme il l’a fait, au travail de M. Wurtz. » 


CHIMIE APPLIQUÉE.— Action de l'oxygène sur le vin ; par M. E.-J. Maven. 


« J'ai annoncé en 1862 (1) quele vin limpide peut être mis en contact avec 
l'oxygène pur, même pendant près d’une année et sous une forte pression, 
sans en être altéré. J'ai proposé d’administrer ce vin aux malades. 

Récemment l’Académie a été entretenue, par M. Berthelot, d’une expé- 
rience dans laquelle du vin rouge agité avec l’oxygène sur le mercure perd 
son bouquet et la plupart de ses propriétés. 

». J'ai fait agir de l'oxygène très-pur sur trois espèces de vin rouge (2),en 
ayant soin d’éviter la présence du mercure. Le vin s’est çomporté comme le 
vin de Champagne que j'avais employé autrefois. Aucune altération ne s’est 
produite; le vin a pris un gout plus vif et a fait naître cette chaleur d’esto- 
mac dont j'ai parlé dans ma première Note. 

» Le mercure est la cause de l’altération du vin : il la produit lentement 
war il est pur, immédiatement lorsqu’il renferme de l’étain (3), du zinc 
ou du plomb. » 


(1) Lettre à M. Dumas (Annales de Chimie et de Physique). 

(2) Du bordeaux vieux de 1859, du bourgogne très-fin de 1842, du vin ordinaire de 
Paris (à 80 centimes le litre). 

(3) Voir mes Indications théoriques et pratiques sur le travail des vins, p. 588, $ 810, 
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CHIMIE APPLIQUÉE. —Sur les générations dites spontanées. Extrait d’une Lettre 
de M. Bécnamwe à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Le système physiologique de la génération spontanée et celui de la pan- 
spermie se sont de nouveau trouvés en présence à l’ Académie. J'ai l” honneur 
de vous demander la permission d'invoquer, en faveur de l opinion que, 
dans la séance du 16 novembre dernier, vous avez appuyée de votre impo- 
sante autorité, des expériences que je crois aujourd’hui à la fois assez nom- 
breuses, assez complètes, et surtout assez démonstratives. 

Je suis d’autant plus libre de préoccupations doctrinales, que je suis 
tout à fait désintéressé dans la question : en effet, mes expériences n'ont pas 
été entreprises dans le but de vérifier ou de combattre l’un plutôt que 
l'autre système; elles ont été commencées sans idées préconçues, et les 
conclusions en ont été tirées à une époque où la question, dans sa phase 
nouvelle, n’était pas encore à l’ordre du jour. Elles appuient d'autant plus 
la manière de voir de M. Pasteur, qu’à l'époque où je publiais mon Mé- 
moire il ne s'était pas encore occupé lui-même des importantes expériences 
que tant de savants ont, à si Juste titre, trouvées concluantes. 

Mon point de départ a été le mode d'action de l’eau pure sur le sucre 
de canne, et mon but, alors, d'étudier l'influence de certaines dissolutions 
salines, notamment du chlorure de zinc, sur ce composé organique. Le 
chlorure de zinc, qui transforme si facilement la fécule en fécule soluble, 
n’a pas d'action, dans les mêmes circonstances et pendant la même durée, 
sur le sucre de canne. Je notai que dans l'eau sucrée pure se développaient 
des moisissures et que le sucre de canne se transformait en glucose; qu'en 
présence du chlorure de zinc les moisissures ne naissaient point et que le 
sucre ne se transformait point, En poursuivant cette remarque je ne tardai 
pas à observer que la transformation du sucre de canne dans l’eau pure, ou 
dans certaines dissolutions salines, coïncidait toujours avec le développement 
des moisissures et qu’elle paraissait d'autant plus rapide que ces végétations 
microscopiques étaient plus abondantes, Peu à peu j'ai été amené à for- 
muler la proposition suivante : « L'eau froide ne modifie le sucre de canne 
» qu'autant que des moisissures peuvent se développer, ces végétations élé- 
». mentaires agissant ensuite comme ferment (1) », et à instituer les expé- 
riences qui ont été commencées à Strasbourg le 25 ; juin 1856 et continuées 

4 Montpellier jusqu’au 5 décembre 1857, époque où elles ont été publiées. 
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(1) Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t. LIV, D. 07 
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» C’est en partant de l'opinion que le contact plus ou moins prolongé de 
l'air était la cause du développement des moisissures que les précédentes 
expériences et celles de la troisième série, qui ont été commencées à Mont- 
pellier le 17 mars 1857, ont été instituées, et continuées depuis sans inter- 
ruption. 

» La méthode d’expérimentation que j'ai adoptée dans ces expériences, 
que je poursuis depuis neuf ans, diffère en deux points de celle des auteurs 
qui m'ont précédé ou suivi. La voici telle qu’elle ressort du Mémoire publié 
en 1857; elle consiste : 

» @. À mettre la matière transformable ou fermentescible (dans mes 
expériences d’alors c'était le sucre de canne) eu présence d’une substance 
mortelle pour les germes que l'air peut apporter avec lui. La substance 
employée était la créosote, ou le bichlorure de mercure, ou le sulfite et le 
bisulfite de soude. 

» BB. À mettre la même matière avec de l'air débarrassé des poussières 
de l'atmosphère, lorsqu'on voulait, à la manière de Schwann et autres 
savants, démontrer que cet air est par lui-même infécond. 

» 7. À ouvrir les vases contenant la dissolution sucrée dans un lieu 
déterminé de l’atmosphère, lorsqu'on voulait conclure que si des orga- 
nismes se développent, les germes de ces organismes étaient apportés par cet 
air. Ceci est la méthode qui a été adoptée aussi par M. Pasteur. 

» à. À étudier les transformations du milieu consécutivement au déve- 
loppement des moisissures lorsque l’air avait eu accès, ou à noter sa con- 
servation lorsque rien ne s'était développé. ; 

» Quel a été le résultat de l’application de cette méthôde où j'avais pour 
chaque exemple trois moyens de contrôle? Le voici : dans les trente-neuf 
expériences que j'ai rapportées en 1855 et 1857, qui avaient duré à cette 
époque, les unes huit mois, les autres dix-sept et neuf mois, J'ai constaté : 

» 1° Que les moisissures se sont développées toutes les fois que l’air est 
intervenu ou a agi sur une dissolution sucrée pure ou additionnée de sels 
divers et de substances non mortelles pour les germes, et le sucre s’est trans- 
formé parallèlement ; 

» 2° Que toutes les fois que l’air avait été purgé de poussières, les moi- 
sissures ne se sont pas développées, et le sucre ne s’est pas transformé ; 

» 3° Que toutes les fois que d'air a eu un libre accès, mais que la disso- 
lution sucrée était additionnée d’une substance mortelle pour les germes, 
ou qui rendait le terrain impropre à leur développement en moisissures, 
celles-ci ne se sont pas développées.et le sucre ne s'est pas transformé... 
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» .… Au point où la question en est arrivée, il ne s’agit plus, suivant moi, 
de savoir si les germes des Microphytes et des Microzoaires viennent de l’air, 
sont transportés par l'air, la question me paraît jugée, mais comment il se 
fait que le terrain a une si grande influence sur la naissance de tel ou tel être. 

» Jamais, dans l’eau sucrée pure ou additionnée de sels minéraux qui 
ne s'opposent pas à la germination des germes, je n'ai vu apparaître que des 
végétaux microscopiques, celluleux, suffisamment caractérisés et souvent 
porteurs de sporanges d’où il m'a été donné de voir s'échapper des spores, 
mais généralement d’espèces qui m'ont paru différentes selon la nature 
variable du milieu : autre est la plante qui se développe dans l’eau sucrée 
pure, autre celle qui naît dans la dissolution additionnée de chlorure de 
sodium, de chloruré de strontium ou de magnésium, de sulfate manganeux 
ou d’acide arsénieux, etc. Grâce au concours habile de M. Moitessier, chef 
des travaux chimiques de la Faculté, je pourrai mettre sous les yeux de 
l’Académie un album photographique de cette flore microscopique. 

» Dès qu’une matière albuminoïde dans un état convenable est introduite 
dans l’eau sucrée et que l’on ne s’oppose pas à la germination des germes, la 
scène change : tantôt c’est la levûre de.bière qui se développe et qui trans- 
forme le sucre en glucose, tantôt c’est le ferment globuleux que M. Peligot 
a découvert dans la fermentation visqueuse et qui intervertit aussi, partiel- 
lement, le sucre en glucose. Si après que la levüre de bière est apparue et a 
transformé le sucre de canne en glucose, la fermentation alcoolique s’établit 
et s’accomplit, une nouvelle intervention de l'air fait apparaître de nou- 
velles générations d'êtres qui se succèdent et s’entre-dévorent, jusqu'à ce 
que toute la matière organique soit transformée en matière organisée, et 
finalement en matière minérale ; car, suivant la profonde pensée de M. Du- 
mas, « les fermentations sont des phénomènes du même ordre que ceux 
» qui caractérisent l’accomplissement régulier des actes de la vie animale »; 
plusieurs fermentations successives défont brusquement ou peu à peu des 
matières organiques complexes, et elles les ramènent, en les dédoublant, à 
l’état inorganique (1). Dans l’ordre providentiel que l’on entrevoit, c’est 
là certainement le but de la création de ces très-petits êtres. » 


€ À l’occasion de cette Note, M. FLourens fait remarquer que la com- 
munication de M. Béchamp arrive après coup. La question est résolue, et 
complétement résolue par les expériences admirables de M. Pasteur. » 
OR SRRRSE D DRE RER SEE NE NE ELU LR 
(1) Traité de Chimie appliquée aux arts, 1. VI, p. 304; 1843. 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur la cause méléorologique de la maladie des végétaux 
et des vers à soie. Extrait d’une Note de M. E. Guérin-MÉNEvIL LE. 


€ Dans un article sur les Pronostics météorologiques, publié en décembre 
1863 dans le Constitutionnel, M. Babinet vient de donner l'explication 
scientifique du phénomène météorologique auquel j'attribue la maladie 
générale des végétaux, et, par suite, de certains animaux plus intimement 
liés à ceux-ci par leur genre de nourriture, tels que les vers à soie. 

» J'ai toujours soutenu et publié que cette maladie avait pour cause 
principale, unique peut-être, un phénomène météorologique ayant pour 
effet d’avoir modifié ou plus ou moins supprimé le sommeil hivernal des 
végétaux. La douceur extraordinaire de nos hivers excitant les végétaux à 
contre-époque, a produit sur eux ce qu’une mauvaise conservation des œufs 
de vers à soie amène, c’est-à-dire un commencement d'incubation quand 
ils devraient rester inactifs et engourdis comme les marmottes sous la neige. 
En magnanerie, on dit des œufs qui ont éprouvé ce commencement d’incu- 
bation en hiver, qu'ils sont émus, et l’on sait que les vers à soie qui en pro- 
viendront seront attaqués par des maladies plus ou moins intenses qui feront 
manquer l’éducation en tout ou en partie. Il en est de même des végétaux, 
depuis que les températures propres aux saisons sont déplacées, et l’on pour- 
rait dire également qu'ils sont émus en pleine saison d'hiver, ce qui amène 
aussi pour eux des maladies. 

» Jusqu'à présent l’observation seule des faits m'avait conduit à la théo- 
rie que je soutiens ét qui explique si simplement et si bien les phénomènes 
observés dans les déplorables épidémies des végétaux et des vers à soie. 
Aujourd’hui, M. Babinet confirme scientifiquement ma théorie quand il 
dit : « Diverses circonstances, comme le déplacement des eaux chaudes 
» de l’Atlantique, l’affaiblissement graduel du courant aérien venant du 
» sud-ouest et qui domine dans l'Europe occidentale; enfin, le déplacement 
» même du lit de ce grand fleuve atmosphérique qui, dans ces dernières 
» années, était remonté vers le nord et avaitinterrompu la loi de décroisse- 
» ment graduel de la température en allant du midi au nord : toutes ces 
» circonstances, mises en ligne de compte, peuvent fournir des indications 
» générales. » 

» Si j'avais eu cet appui il ya onze ans (1), quand j'ai présenté un grand 
Re, DEN Let CE 1 DR OR RU RL UE A AE A 2 


(1) Dés le 6 septembre 1852 j'exposais ces idées et les faits à l’appui dans une lecture 
faite à l’Académie des Sciences. Elles ont été développées, à la suite de nouvelles observa- 
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travail sur la maladie des vignes, pour le concours ouvert à ce sujet par la 
Société d'Encouragement, ce Mémoire, résultat de nombreuses observations 
faites sur tous les points de la France, en Italie et en Espagne, aurait eu sans 


doute un autre sort... » 


M. Nourmiar prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l'examen de laquelle a été renvoyé un Mémoire qu'il avait, il y 
a quelques mois, présenté à l'Académie par l'intermédiaire de M. le Ministre 
de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics. 

« Ce Mémoire, dit l’auteur, a pour but de faire ressortir les avantages que 
la sériciculture doit retirer, au double point de vue hygiénique et écono- 
mique, de la culture du mürier sauvage à grandes feuilles que j'ai importé 
du Japon. Ma communication, ajoute M. Nourrigat, était accompagnée 
d’un carton renfermant les spécimens des diverses races de vers à soie 
améliorées, races qui, à l’aide de mon mürier et de procédés d’éducation 
que je me propose de publier prochainement, ont déjà traversé de nom- 
breuses générations sans montrer le moindre symptôme de maladies, bien 
qu'élevés dans un milieu depuis longtemps infesté par l’épizootie. » 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


M. Our prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre compte d’un 
Mémoire qu’il lui a présenté sous le titre de « Pathologie morale, » et dont il 
a élé fait mention au Compte rendu de la séance du 26 janvier dernier. 


(Renvoi aux Commissaires nommés : MM. Andral, Rayer.) 


M. BauprLoque présente des considérations sur l'emploi des anesthé- 
siques, sur les accidents auxquels cet emploi donne lieu, et sur la manière 
dont il conçoit qu'on devrait les combattre quand l'agent employé a été le 
chloroforme, enfin sur d’autres agents auxquels on pourrait suivant lui 
avoir recours pour endormir la sensibilité sans s’exposer aux mêmes dan- 
gers. 

(Renvoi à l'examen de MM. Serres et Bernard. ) 


M. Cunmisrorrer prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre compte 
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tions, dans le Journal d'Agriculture pratique du 29 février 1853, puis appuyées de nom- 
breuses figures, dans an travail complet déposé à la Société d'Encouragement, à la fin 
de 1854, pour le concours de la maladie de la vigne, 
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de deux Mémoires qu’il lui a adressés de Zurich, au mois de novembre der- 
nier, et dont il n’a pas été fait mention dans les Comptes rendus publiés de- 
puis cette époque. 


€ Dans un de ces Mémoires, dit l’auteur, je donne la détermination com- 
plète des oscillations d’un système de molécules à constitution périodique, 
problème qui a été proposé par votre célèbre Cauchy. L'autre Mémoire, qui 
n'est qu'un supplément du premier, contiént une recherche algébrique sur 
les déterminants des formes bilinéaires à coefficients complexes. » 


La cause du retard signalé par M. Christoffel est connue; elle doit cesser 
promptement, et les deux Mémoires seront, commele désire l’auteur, ren- 
voyés à l'examen d’une Commission. 


À 4 heures un quart l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Botanique présente la liste suivante de candidats pour la 
place vacante dans son sein par suite du décès de M. Moquin-Tandon. 


Au premier angine; M. Nauna. 
Au deuxième rang. . . . M. Cnarnx. 
Au troisième rang ex æquo et M. Arraur Gris. 


par ordre alphabétique... . ( M. Lesrimoupors. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures et demie. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 7 décembre 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : 
OEuvres de Desarques, réunies et analysées par M. POUDRA; t. Let IL. Paris, 


1864 ; 2 vol. in-8°. 
Rapport sur les travaux de la Faculté des Sciences de Montpellier pendant 
l’année scolaire 1862-1863; par M. Paul Gervais. Montpellier, 1863; br. 


in-8°, 
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Note sur M. Dufrénoy, Inspecteur général des Mines; par M. DE BILLY: 
(Extrait des Annales des Mines.) Paris; br. in-8°. 

Statistique morale de l’ Angleterre comparée avec la statistique morale de la 
France; par À. M. GuErRy. Paris, 1864; vol. in-fol, avec planches. 

Notice sur l’huître ; par Aristide VINCENT. Châteaulin ; br. in-8°. 

Société littéraire et scientifique de Castres (Tarn). Séance générale pu- 
blique du 5 juillet 1863. Castres, 1863; br. in-6°. 

Appareils préservaieurs des fuites de gaz, d'eaux forcées, etc.; par VAUSSIN- 
CHARDANNE ; br. in-8°. {Destiné au concours pour le prix dit des Arts insa- 
lubres.) 

Astronomical... Observations astronomiques, magnétiques et météorologiques 
faites à l'Observatoire royal de Greenwich dans l’année 186r, sous la direc- 
tion de George Biddell ArRy, astronome royal. Londres, 1863; vol. in-4°. 

Memoirs.. Mémoires de la Société royale Astronomique de Londres; 
vol. XXXI. Londres, 1863; vol. in-4°. 

Philosophical.. Transactions philosophiques de la Société Royale de Lon- 
dres pour l’année 1863; vol. CLIIT, 1° partie. Londres, 1863; vol. in-4°. 

Errata..… Errata pour les Tables de la lune de Hansen, publiées dans le 
Nautical Almanac. Bureaux du Nautical Almanac; 10 mars 1862; demi- 
feuille in-8°. 

Verhandlungen... Transactions de la Société d'Histoire naturelle et de 
Médecine d’Heidelberg; vol. II, 2° partie ; br. in-8°. 

Verhandlungen... Transactions de la Société des Naturalistes. de Brünn 
(I vol.); année 1862. Brünn, 1863; in-8°. 

Sulla rabbia.. Sur la rage ou hydrophobie rabique ; par le D' G.-B. TE- 
DICI. Prato, 1863 ; br. in-8° (plusieurs exemplaires). 

Brevi... ÆEsquisse de classification et de traitement des différentes espèces de 
Jolie, avec quelques données clinicostatistiques sur le mouvement des malades dans 
l'hospice d’aliénés de Turin durant l’année 1862; par M. F.-A. BERRONI. 
Turin, 1863 ; in-8°. 


